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PROLOGUE

De léthargiques entrelacs montaient du fleuve, se mêlant à la suie et à la fumée de la ville pour former ce que les journaux populaires appelaient le « bouillon de culture corvyrien » et le Temps, les « miasmes de la capitale ». Quelque nom qu’on lui donnât, le froid et l’humidité de cette nauséabonde purée de pois en faisaient un véritable danger public : quand elle ne vous étouffait pas, elle pouvait changer la toux la plus inoffensive en incurable pneumonie.

Encore n’était-ce là qu’un effet secondaire. Le vrai danger était ailleurs. Il tenait à son essence même. Le brouillard corvyrien recouvrait tout comme un linceul, enveloppant les becs de gaz d’un halo fantomatique et abusant les sens. Quand il envahissait la ville, toutes les rues devenaient sombres, tous les bruits, étranges et tous les passants, suspects : décor idéal pour les plus noirs forfaits.

— Le brouillard semble bien décidé à camper sur ses positions, constata Danë.

Commandant de la garde personnelle du roi Gwynplaïn Ier, exclusivement attaché à sa personne, Danë n’était pas d’un tempérament alarmiste. Or, il avait beau savoir qu’un tel phénomène n’avait rien que de très naturel, qu’il s’agissait juste des effets conjugués de la pollution industrielle et du climat local, il n’était pas tranquille. Chez eux, là-bas, dans l’Ancien Royaume, murs de brume et autres émanations vaporeuses n’étaient que trop souvent le fait de quelque sorcier malintentionné, menace franc-magique de fort mauvais augure recelant maints périls, d’autant plus dangereux qu’insoupçonnables.

— Sans compter le… le « téléphone » qui ne marche pas et l’escorte officielle qui arrive en sous-effectif, renchérit-il. Que des nouvelles recrues, en plus ! Pas un seul des officiers que nous avons l’habitude de voir. Si j’étais vous, Sire, je n’irais pas.

Debout près de la fenêtre, Gwynplaïn jetait un coup d’œil à travers les volets. Ils avaient été obligés de se barricader, quelques jours plus tôt, quand les manifestants avaient renoncé au lancer de projectiles standard pour passer à la fronde. Les briques, dont ils se servaient jusqu’alors pour exprimer leur opinion de façon plus… frappante, ne pouvaient atteindre leur cible pour la bonne raison que l’hôtel particulier, qui abritait l’ambassade de l’Ancien Royaume, se trouvait au centre d’un parc clos par une enceinte que seule une paire de hautes grilles permettaient de franchir et ce, à plus d’une cinquantaine de mètres de la rue. Le lance-pierres palliait parfaitement cet inconvénient.

Pour la énième fois, Gwynplaïn se prit à regretter de ne pouvoir recourir à la Charte. Cinq mille kilomètres les séparaient du Mur et il ne percevait, dans l’atmosphère environnante, qu’un air inerte et froid. Il aurait fallu de puissantes rafales de vent du nord pour qu’il pût seulement caresser l’espoir de sentir la plus infime étincelle de magie.

Sabriël souffrait plus encore de cet état de fait. Il lorgna discrètement vers sa femme. Elle était assise à son bureau, comme d’habitude. Encore à écrire quelque lettre à une ancienne camarade de classe, à un homme d’affaires influent ou à un membre de l’Assemblée d’Ancelstierre, probablement. Promettant or, soutien ou sa plus chaleureuse recommandation auprès de puissantes relations de sa connaissance en échange de leur appui. À moins qu’elle n’émît menace à peine voilée sur ce qui pourrait leur arriver si jamais ils se montraient assez stupides pour soutenir Corolini et ses projets de déportation de centaines de milliers de réfugiés du Grand Sud de l’autre côté du Mur.

Gwynplaïn ne s’accoutumait pas à voir Sabriël habillée à l’ancelstierraine. Surtout dans la ridicule tenue dont elle était affublée aujourd’hui ! Au lieu de cette robe informe et de cette pelisse à brandebourgs jetée sur son épaule, elle aurait dû arborer son beau tabard bleu et argent, son baudrier d’Abhorsën et son épée consacrée. Sans même parler de ce grotesque couvre-chef aux allures de tambour velu qu’elle portait perché au sommet du crâne ! Quant au pistolet automatique caché dans son réticule argenté, il ne valait pas une bonne lame.

Non qu’il se sentît plus à son aise dans son propre accoutrement : chemise blanche à col rigide sanglé par une cravate qui l’étranglait et costume sombre. Aucune protection. Une épée aurait transpercé sa veste de fin lainage comme un couteau fend une motte de beurre. Quant à une balle…

— Dois-je transmettre vos regrets, Sire ? insista Danë.

Gwynplaïn fronça les sourcils et se tourna ostensiblement vers Sabriël. Elle avait fait toute sa scolarité ici : elle comprenait le peuple et les classes dirigeantes de ce pays bien mieux que lui. Depuis toujours, c’était elle qui se chargeait des relations diplomatiques avec Ancelstierre.

— Non, répondit-elle en cachetant sa dernière lettre d’un coup de poing avant de se lever. L’Assemblée siège ce soir et il est fort probable que Corolini en profite pour présenter son projet de loi d’« Émigration Volontaire des Réfugiés ». Dawforth et ses partisans pourraient bien faire pencher la balance de notre côté et fournir le nombre de votes nécessaires au rejet de cette motion. Nous devons assister à sa garden-party.

— Avec ce brouillard ? s’étonna Gwynplaïn.

— Tout le monde fera comme si de rien n’était. Nous resterons plantés là, notre verre d’absinthe à la main, à grignoter des bouts de carotte élégamment taillés en quantité de formes très distinguées et prétendrons tous vivre l’un des moments les plus exaltants de notre existence.

— Des bouts de carotte ?

— Une lubie de Dawforth. Souvenir d’un de ses voyages lointains, d’après Sulyne.

— Elle est bien placée pour le savoir, souligna Gwynplaïn en faisant la grimace – non à la mention de Sulyne, mais à la perspective de manger des carottes crues et de boire de l’absinthe.

Sulyne faisait partie des anciennes camarades d’école de Sabriël. Elle leur avait déjà été d’une aide très précieuse. Comme toutes celles qui avaient fréquenté la Pension Wyverley, quelque vingt ans plus tôt, Sulyne avait vu ce qui s’était passé quand la Franc-Magie avait franchi le Mur et déferlé sur le nord d’Ancelstierre…

— Nous y allons, Danë, affirma Sabriël d’un ton sans réplique. Mais il serait plus sûr de mettre à exécution le plan dont nous avons parlé.

— Sans vouloir vous froisser, Majesté, je ne suis pas convaincu que ça suffira à renforcer votre sécurité. En fait, ça pourrait même avoir l’effet inverse.

— Mais ce sera tellement plus amusant ! trancha Sabriël. Les voitures sont-elles là ? Laissez-moi juste le temps de mettre mon manteau et mes bottes.

Danë opina sans mot dire et sortit. Gwynplaïn prit un des pardessus jetés sur le dossier du canapé et l’enfila. Sabriël en revêtit un autre – en tout point semblable à celui de son époux – et s’assit pour ôter ses escarpins et chausser une paire de hautes bottes de cuir noir.

— Danë n’a pas tout à fait tort, commenta Gwynplaïn en tendant la main à sa femme. Si nous étions chez nous, je ne douterais pas une seule seconde d’avoir affaire à un piège franc-magique, avec un brouillard pareil.

— Ce brouillard est tout ce qu’il y a de plus naturel, lui rétorqua Sabriël en prenant sa main pour se lever.

Ils se rapprochèrent pour que chacun pût nouer l’écharpe de l’autre, puis échangèrent un rapide baiser.

— Je reconnais toutefois que certains pourraient fort bien en profiter pour nous nuire, concéda-t-elle. Mais je suis si près de former une coalition contre Corolini… Si Dawforth nous rejoint et que les Sayre ne viennent pas nous mettre des bâtons dans les roues…

— À moins de réussir à leur prouver que nous n’avons pas enlevé leur précieux fils et neveu, j’ai bien peur qu’il ne faille pas y compter, grommela Gwynplaïn tout en vérifiant que le barillet de ses deux pistolets était dûment chargé, que le chien était abaissé et qu’il avait mis le cran de sûreté. J’aurais bien aimé en savoir un peu plus sur ce guide que Nicholas a engagé, ce… Hedge. Je suis sûr que j’ai déjà entendu ce nom-là quelque part. Et pas dans un contexte des plus élogieux, me semble-t-il. Si seulement nous avions pu les croiser sur la Grand-Route du Sud !

— Je suis persuadée que nous recevrons bientôt des nouvelles d’Ellimëre, le rassura Sabriël en examinant sa propre arme à feu. Ou peut-être même de Sam. Pour l’heure, nous devons nous en remettre au bon sens de nos enfants et nous concentrer sur l’ordre du jour.

Le visage de Gwynplaïn se crispa à la mention du « bon sens » de ses enfants. Il tendit à Sabriël un couvre-chef gris à ruban noir, identique au sien, puis l’aida à enlever les épingles qui retenaient sa toque et à attacher ses cheveux pour les dissimuler sous le feutre masculin.

— Prête ? lui demanda-t-il comme elle ceinturait son manteau.

Avec leurs chapeaux, leurs cols relevés et leurs écharpes, il était impossible de les distinguer de Danë et des autres membres de leur garde rapprochée – ce qui était précisément le but recherché.

Dix hommes les attendaient à l’extérieur, sans compter les chauffeurs des deux véhicules blindés. Ils les rejoignirent rapidement et se mêlèrent à eux de sorte que, si quelque ennemi les avait observés par-dessus le mur d’enceinte, il aurait été bien en peine de les identifier, surtout avec un tel brouillard.

Deux silhouettes en pardessus et feutre gris montèrent à l’arrière de chaque véhicule, tandis que les autres restaient debout sur les marchepieds. Les conducteurs avaient laissé le moteur tourner depuis un petit moment et les gaz d’échappement venaient encore épaissir le brouillard de plus en plus cotonneux.

Sur un geste de Danë, les voitures s’engagèrent dans l’allée en klaxonnant. C’était le signal qui commandait aux policiers en faction devant l’ambassade d’ouvrir les grilles et de refouler les manifestants pour leur ménager un passage dans la foule. Depuis quelques jours, il y avait constamment des gens assemblés devant l’entrée – agitateurs et autres petites canailles de tous poils payées pour brailler des slogans, échauffer les esprits, lancer tout ce qui leur tombait sous la main, provoquer des échauffourées… bref, semer la pagaille en arborant crânement le brassard rouge au triple « A » du parti de Corolini.

Contrairement à ce que Danë avait craint, les « gardiens de la paix » ancelstierrains s’acquittèrent de leur tâche avec compétence et efficacité : rapidement, la voie fut libre pour les deux véhicules officiels. Il y eut bien quelques jets de pierres, mais, si certaines atteignirent bel et bien les vitres ou la carrosserie blindées, personne ne fut touché. En moins d’une minute, ils avaient laissé la populace derrière eux, vague masse mouvante s’agitant dans une grisaille tourbillonnante.

— L’escorte ne suit pas, annonça Danë, qui avait pris place sur le marchepied de la première voiture, à la hauteur du chauffeur.

Un détachement de la police montée avait été dépêché auprès du roi Gwynplaïn Ier et de l’Abhorsën pour les accompagner dans leurs déplacements. Jusqu’alors, les cavaliers avaient toujours parfaitement rempli leur mission. Cette fois, ils n’avaient pas bougé et se tenaient debout à côté de leurs montures impeccablement alignées, sans manifester la moindre intention de les enfourcher.

— Ils n’ont peut-être pas bien compris leurs instructions, suggéra la conductrice en se tournant vers la petite vitre pivotante entrouverte, à sa gauche.

Son ton manquait singulièrement de conviction.

— On ferait mieux de changer d’itinéraire, décida Danë. Prenez par la rue Harald. La première à droite.

Les voitures dépassèrent en trombe un gros camion, puis une charrette tirée par un cheval et pilèrent pour tourner dans la rue Harald avec un crissement de pneus. C’était l’un des plus grands boulevards de la ville. Il avait été récemment élargi ; sa chaussée, refaite et ses trottoirs, bordés d’élégantes jardinières, avaient été pourvus de nombreux becs de gaz – orgueil de la capitale ancelstierraine. Il n’aurait cependant pas été raisonnable de rouler à plus de trente à l’heure avec ce brouillard à couper au couteau.

— Attention devant ! cria la conductrice.

Danë tourna la tête et jura. Dans la lumière des phares se profilait un attroupement qui leur barrait la route. Il ne parvenait pas à lire ce qui était écrit sur les pancartes, mais n’en avait pas besoin pour deviner qu’il s’agissait d’une énième manifestation des partisans de Corolini. Et, pour arranger les choses, il n’y avait pas un seul agent de police en vue pour les tenir en respect.

— Stop ! aboya Danë. Marche arrière.

Il se retourna pour avertir la deuxième voiture – enchaînement de gestes codés qui signifiaient « Danger » et « Repli immédiat ».

Comme les deux véhicules reculaient, la foule chargea. Si, jusqu’alors, les fauteurs de troubles étaient demeurés silencieux, ils se mettaient, à présent, à crier, hurlant des « Étrangers dehors ! » et autres « Ancelstierre aux Ancelstierrains ! ». Ces revendications étaient accompagnées de jets de briques et de pavés qui, pour l’heure du moins, n’avaient causé aucun dommage.

— Plus vite ! ordonna Danë en dégainant son pistolet. Plus vite !

La deuxième voiture était parvenue à l’angle de la rue quand le camion et la charrette qu’ils avaient doublés bloquèrent le carrefour. Des hommes encagoulés en descendirent et se mirent à courir vers eux dans des tourbillons de brume. Tous étaient armés de fusils.

Avant même de les voir, Danë avait compris ce qui se passait. Autrement dit, très exactement ce qu’il redoutait depuis le début : un attentat.

— Descendez ! Descendez ! hurla-t-il en braquant son pistolet sur leurs assaillants. Feu à volonté !

Autour de lui, les autres gardes se réfugiaient derrière les portes du véhicule. L’instant d’après, ils ouvraient le feu, les détonations de leurs revolvers faisant écho au crépitement des armes automatiques, plus modernes et plus pratiques que les vieux pistolets de l’Armée qu’on leur avait fournis. Aucun des membres de la Garde Royale n’aimait les armes à feu. Ils ne s’en étaient pas moins régulièrement entraînés au tir depuis qu’ils avaient franchi le Mur.

— Pas les manifestants ! s’époumona Gwynplaïn. Seulement les hommes armés !

Leurs agresseurs ne faisaient pas preuve de la même discrimination. Embusqués sous leurs véhicules, derrière une boîte aux lettres ou les jardinières qui jalonnaient les trottoirs, ils mitraillaient à tout-va.

Les balles ricochaient sur le bitume ou sur le blindage des carrosseries dans un chassé-croisé assourdissant. Le bruit était infernal : une cacophonie de cris de terreur, de hurlements de douleur, d’appels désespérés et d’ordres, le tout sur fond de fusillade. La foule, si pressée de se lancer à l’assaut quelques secondes plus tôt, n’était plus qu’une masse grouillante de gens fuyant en tous sens pour échapper coûte que coûte au carnage.

Danë courut rejoindre un petit groupe de gardes rassemblés derrière le capot de la deuxième voiture.

— Le fleuve ! cria-t-il. Traversez la place et descendez l’Escalier du Gouverneur. Nous avons deux bateaux là-bas. Vous découragerez toute tentative de poursuite dans ce brouillard.

— Nous devrions réussir à regagner l’ambassade, objecta Gwynplaïn.

— Le coup est trop bien monté ! La police s’est retournée contre nous. Ou, du moins, une assez grande partie pour mettre vos vies en danger. Vous devez quitter Corvyre au plus vite. Fuyez Ancelstierre, Sire !

— Non ! protesta Sabriël. Nous n’en avons pas fini avec…

Danë l’interrompit, les projetant violemment à terre avant de bondir par-dessus leurs têtes. Avec sa rapidité de réaction légendaire, il intercepta un cylindre de métal noir qui fonçait droit sur eux en laissant une traînée de fumée derrière lui.

Une bombe !

Danë l’attrapa et la relança dans le même mouvement. Pas assez vite.

Elle explosa alors qu’elle était encore en l’air. Bourrée de poudre et de bouts de métal, elle tua le valeureux guerrier sur le coup. Toutes les vitres volèrent en éclats à un kilomètre à la ronde et tous ceux qui se trouvaient à moins de cent mètres se crurent devenus aveugles et sourds jusqu’à la fin de leurs jours. Mais ce furent les milliers de fragments d’acier qui firent le plus de dégâts, déchirant l’espace avec des sifflements stridents pour rebondir sur la pierre ou la chaussée et déchiqueter les chairs.

Un silence de mort s’ensuivit. On n’entendait que le ronflement des lampes à gaz détruites. Même le brouillard avait été chassé par la puissance du souffle : la déflagration avait ouvert une large brèche circulaire dans la grisaille ambiante. De pâles rayons de soleil s’y faufilèrent, offrant aux regards effarés des survivants un terrible spectacle.

Il y avait des corps ensanglantés partout, autour et sous les voitures. Pas un seul des gardes en pardessus et feutre gris n’en avait réchappé. Même les vitres blindées des véhicules avaient été pulvérisées et les passagers étaient effondrés, sans vie, sur les banquettes.

Les tueurs rescapés attendirent quelques minutes avant de quitter leurs refuges, leurs fusils-mitrailleurs jetés sur l’épaule ou coincés sous le bras, pour s’approcher des deux voitures, s’esclaffant et se congratulant avec ce qu’ils prenaient pour une nonchalance de vieux briscards.

Ils parlaient et riaient trop fort, mais ne s’en apercevaient pas. Tous leurs sens avaient été anesthésiés. Ils étaient en état de choc. Pas seulement à cause de l’explosion et des scènes atroces qu’ils découvraient à chaque pas – ou du soulagement qu’ils éprouvaient en réalisant la chance qu’ils avaient d’être encore en vie au milieu de tant de morts et de ravages.

Non, le véritable choc, c’était de réaliser brusquement que cela faisait plus de trois siècles qu’un souverain n’avait pas été assassiné dans les rues de Corvyre. Et voilà que c’était arrivé une nouvelle fois. Et que c’était à eux qu’on devait ce rarissime « exploit ».


LIVRE PREMIER


CHAPITRE 1

État de siège

Bien loin du « bouillon de culture corvyrien », à deux cents lieues plus au nord, derrière le Mur qui séparait Ancelstierre de l’Ancien Royaume, un autre brouillard se levait. Le Mur… L’antique rempart contre lequel venait buter la technologie moderne ancelstierraine : là où le progrès s’arrêtait et où la magie commençait…

Mais ce brouillard-là n’avait rien de commun avec le premier. Au gris pâle évanescent presque spectral de son cousin du Sud, il préférait la noirceur bouillonnante de gros nuages d’orage. Et, contrairement à son lointain parent, il n’avait rien de naturel. Sa brusque apparition, au sommet d’une colline aride, à bonne distance de tout point d’eau, ne laissait aucun doute à cet égard : il devait davantage à la Franc-Magie qu’à un quelconque processus d’évaporation. En outre, non seulement il résistait à la chaleur de cet après-midi de fin de printemps – une chaleur caniculaire qui aurait pourtant dû le réduire à néant –, mais il ne cessait de s’étendre.

Sans se préoccuper le moins du monde du soleil ou de la direction du vent, il gagnait toujours plus de terrain, déferlant tant vers le sud que vers l’est, lançant à l’assaut ses reptiliennes volutes qui, pour être languides, n’en étaient pas moins tenaces. À environ une demi-lieue de la colline, un de ces pseudopodes tentaculaires se détacha soudain de la masse pour former un petit nuage floconneux qui s’éleva rapidement dans les airs au-dessus de la Ratterlïn. Après l’avoir survolée à bonne altitude, il s’écrasa mollement de l’autre côté, avec une flaccidité de crapaud, pour reprendre aussitôt sa campagne d’invasion.

Les deux rives furent bientôt ensevelies. Seul le cours du fleuve demeurait ensoleillé, ruban de lumière liquide entre deux nappes noirâtres d’épaisse brume tourbillonnante.

Quoique à une allure bien différente, l’une et l’autre faisaient route vers une seule et même destination : les Falaises-Sans-Fin. Le fleuve galopait comme un cheval fou et, plus il se rapprochait des chutes, plus il accélérait – à croire qu’il lui tardait de se précipiter du haut des falaises, plus de mille pieds plus bas. La brume, quant à elle, avançait à pas de loup. Cette lenteur, délibérée semblait-il, ne faisait qu’accroître la crainte qu’elle inspirait, cette lourde menace qu’elle faisait planer sur tout ce qu’elle recouvrait.

Elle n’était plus qu’à quelques toises du but quand elle s’arrêta net. Renonçant apparemment à son entreprise de conquête territoriale pour privilégier l’expansion verticale, elle gagnait tant en densité qu’en altitude. Impalpable muraille mouvante, elle se dressait désormais, tel un raz de marée près d’engloutir la petite île qui partageait les eaux tumultueuses, à l’extrême bord des chutes, une île ceinte de hauts remparts blancs protégeant une colossale bâtisse entourée de jardins.

Cette fois, elle ne tenta pas de traverser la Ratterlïn. D’invisibles défenses l’en empêchaient, écartant ses entrelacs vaporeux pour laisser le soleil inonder murs blancs, parterres fleuris et tuiles rouges vernissées. Pour redoutable qu’elle fût, elle n’était pourtant que l’avant-garde d’une armée plus redoutable encore, offensive primordiale de la grande bataille qu’elle annonçait. La ligne de front étant désormais en place, le siège de la Citadelle pourrait débuter.

Car cette île, perdue au milieu des flots écumants, n’était autre que celle où se trouvait la maison de l’Abhorsën. L’Abhorsën : gardien de la Limite, intangible frontière entre la Vie et la Mort. L’Abhorsën : celui qui, de par sa naissance, endossait la lourde charge de faire respecter les lois régissant les deux mondes ; celui qui renvoyait dans la Mort tout esprit qui, au mépris de ces lois, revenait dans la Vie ; celui qui maniait les cloches des nécromanciens et invoquait les terrifiants pouvoirs de la Franc-Magie sans être pourtant ni nécromancien, ni sorcier. Contrairement à celle qui avait fait lever cette brume ensorcelée…

Elle savait pertinemment que l’Abhorsën n’était pas là. L’Abhorsën et son époux, le roi, avaient été attirés de l’autre côté du Mur et n’en reviendraient probablement pas de sitôt – s’ils en revenaient jamais. Cela faisait partie du stratagème ourdi par son Maître, complot longuement mûri dont les premiers effets commençaient seulement à se faire sentir.

Cette complexe machination aux multiples ramifications rayonnait dans de nombreuses contrées, quoique le cœur du projet, sa raison d’être fussent exclusivement localisés dans l’Ancien Royaume. Guerres, assassinats, déportations, holocaustes n’étaient qu’autant d’articulations d’un plus vaste projet intégralement fomenté et mis à exécution par une seule et même intelligence. Tout de ruse et de finesse, entièrement voué à l’élaboration d’obscures manigances et de noirs forfaits, cet esprit machiavélique avait attendu des générations et des générations pour que chaque rouage du mécanisme fût parfaitement huilé et son rude travail d’élaboration, enfin prêt à donner ses plus beaux fruits.

Mais, comme dans n’importe quel plan, si minutieusement préparé fût-il, il avait dû compter avec quelques fâcheux contretemps et autres menues complications. Deux d’entre elles se trouvaient justement sur cette île, à l’intérieur de la Citadelle. L’une avait pris les traits d’une innocente jeune fille – en réalité, une brillante magicienne dépêchée par ces maudites sorcières qui vivaient dans leur royaume d’eau gelée, sous la montagne au sommet de laquelle la Ratterlïn prenait sa source. Les Clayr Voyaient l’avenir dans la glace et essayaient probablement de manipuler le présent à leur profit. La jeune fille en question était facile à reconnaître car elle ne se séparait jamais de son uniforme : le gilet rouge de Deuxième Assistante Bibliothécaire de la Grande Bibliothèque des Clayr.

L’invocatrice de la brume ensorcelée l’avait déjà vue : longs cheveux châtains, teint pâle, pas plus de vingt ans – une goutte d’eau dans l’océan du temps. Elle avait également entendu son nom. Un cri hurlé dans le feu de l’action, au cœur de la bataille :

« Liraël ! »

L’autre complication était moins anonyme et sans doute plus problématique aussi, quoique tout pût laisser à penser le contraire, a priori. Il s’agissait d’un jeune homme – à peine plus qu’un gamin, en fait – qui avait les boucles de son père, la noirceur bleutée des cheveux de sa mère et la haute taille des deux. Il s’appelait Sameth et n’était autre que le prince royal de l’Ancien Royaume, fils du roi Gwynplaïn Ier et de l’Abhorsën Sabriël.

Le prince Sameth était censé succéder à l’Abhorsën et hériter des pouvoirs qu’auraient dû lui conférer Le Livre des Morts et les sept cloches de son art. Elle en doutait, cependant. Elle était vieille, cette nécromancienne, très, très vieille, et, à une époque, elle avait bien connu cette étrange famille et leur non moins étrange maison au milieu du fleuve. Elle avait combattu le prince Sameth moins de deux jours auparavant. Or, il ne s’était pas battu comme un Abhorsën. Même la façon qu’il avait d’invoquer sa damnée Magie de la Charte n’avait rien d’orthodoxe – si tant est que cette forme de magie propre à la lignée royale ou aux Abhorsën ait pu être considérée comme telle.

Pour arranger les choses, Sameth et Liraël n’étaient pas sans appui. Ils bénéficiaient du soutien de deux créatures qui, à première vue, ressemblaient à un bien inoffensif – quoique irascible – petit chat blanc et à un bon gros chien noir d’un abord plutôt sympathique – bien que pourvu de crocs des plus impressionnants. Pourtant, ces fidèles compagnons des deux problèmes ambulants précités étaient plus dangereux qu’il n’y paraissait – sans qu’il fût toutefois possible de définir avec certitude la nature exacte de ce danger. Il s’agissait très probablement d’entités de Franc-Magie assujetties par quelque maléfice à l’Abhorsën et aux Clayr. À vrai dire, le chat ne lui était pas tout à fait inconnu. Il s’appelait Moggëtt et nombre de grimoires exposaient de fort intéressantes – quoique contradictoires – théories quant à ses origines. Pour le chien, c’était une tout autre histoire. Outre que c’était, en fait, une chienne, on ignorait tout de lui. De deux choses l’une : soit il était trop jeune pour qu’on ait pu consigner la moindre information à son sujet, soit il était si vieux que tous les ouvrages mentionnant son existence étaient depuis bien longtemps tombés en poussière. Elle penchait pour la seconde proposition. Tout comme la jeune femme, le chien venait de la Grande Bibliothèque des Clayr : il était probable qu’à l’image de ce lieu chargé d’histoire et de mystère ils cachassent tous deux de bien lourds secrets et d’insoupçonnables pouvoirs.

À eux quatre, ils faisaient de redoutables adversaires et représentaient une menace qu’il valait mieux ne pas sous-estimer. Elle n’aurait pas à les combattre directement, de toute façon. Elle en aurait été incapable, d’ailleurs. La maison de l’Abhorsën était trop bien protégée, tant par de puissants sortilèges que par les eaux écumantes du fleuve. Son rôle se limitait à s’assurer qu’ils y demeureraient prisonniers. Pendant que, sur l’île, la Citadelle serait assiégée, à l’extérieur, les choses suivraient leur cours, jusqu’à ce qu’il fût trop tard pour que Liraël, Sam et leurs compagnons pussent intervenir et tenter d’y changer quoi que ce fût.

Lui confier une aussi dégradante mission ! À elle ! Chlorr au Masque d’Airain émit un sifflement reptilien, provoquant des remous dans la brume. Elle avait été une puissante nécromancienne, autrefois, une sorcière redoutée qui n’avait d’ordre à recevoir de personne. Mais elle avait commis une erreur – une irréparable erreur – qui l’avait conduite à la mort. Pis, à l’esclavage ! Son Maître ne l’avait pas laissée franchir la Neuvième Porte. Il l’avait ramenée à la vie – ou dans la Vie, plus exactement, car il n’y avait plus, en elle, le moindre soupçon d’essence vitale. Elle était un mort-vivant désormais, des plus puissants, certes – de ceux que l’on appelait les Morts-Vivants Majeurs –, mais elle n’en était pas moins soumise au pouvoir des cloches, attachée au service de celui qui connaissait le secret de son véritable nom. Condamner à cet immobilisme forcé une créature de son envergure, quel affront ! Elle exécrait les instructions qu’on lui avait données. Elle n’avait pourtant d’autre choix que de les exécuter.

Chlorr laissa retomber ses mains. De fins rubans de brouillard s’échappaient encore de ses doigts. Elle était cernée de Bras : des centaines et des centaines de cadavres purulents, immobiles, dans la brume. Ce n’était pas elle qui avait évoqué les esprits désormais incarnés dans ces corps à demi décomposés – presque des squelettes, en vérité. Mais elle avait été placée à leur tête par celui qui s’en était chargé. Elle leva un long bras spectral et pointa un index immatériel. Dans un concert de gargouillis, de grognements, de grincements, de claquements d’os brisés et d’articulations disloquées, l’armée des Zombies s’ébranla.

*

— Il y a plus de deux cents Zombies sur la rive ouest et au moins quatre-vingts sur la rive est.

Sameth se redressa et repoussa de la main le télescope de bronze.

— Je n’ai pas vu Chlorr, mais elle doit être dans le coin, ajouta-t-il.

Il frissonna au souvenir de la ténébreuse créature maléfique. Il la revoyait, penchée au-dessus de lui, son épée enflammée pointée sur son cœur. Cette terrible confrontation ne remontait qu’à la veille au soir. Elle lui paraissait pourtant si loin déjà.

— Rien ne dit que ce soit elle. N’importe quel adepte de la Franc-Magie peut invoquer un mur de brume, avança Liraël.

Mais elle n’en croyait pas un mot. Elle reconnaissait ce terrifiant pouvoir. Elle éprouvait exactement la même étrange sensation que celle ressentie la nuit précédente en présence de Chlorr.

— Un « mur de brume » ? À ce stade-là, on parle plutôt d’une invasion massive, la reprit la Chienne Infréquentable, qui était assise en équilibre précaire sur le tabouret d’ébène jouxtant le télescope.

Outre qu’elle était douée de parole et portait un collier intégralement constitué de runes de la Charte, la Chienne Infréquentable ressemblait à n’importe quel gros chien noir, de ceux qui agitent la queue avec des yeux pétillants de malice plus qu’ils ne grognent en montrant les crocs.

La Chienne ; sa maîtresse, Liraël ; le prince Sameth et le familier de l’Abhorsën – qui se présentait sous la forme d’un chat dénommé Moggëtt – tenaient conseil dans l’Observatoire, au sommet de la tour érigée à la pointe nord de l’île.

Les murs de l’Observatoire étaient complètement transparents, si transparents que l’on en venait parfois à douter de leur existence. Liraël ne pouvait s’empêcher de jeter des regards anxieux vers le plafond en se demandant par quel miracle il restait suspendu au-dessus de leurs têtes. Et il ne s’agissait pas de banals pans de verre dont seule la taille aurait pu, à juste titre, paraître exceptionnelle : c’était bien simple, jamais elle n’avait vu de matière comparable auparavant – ce qui, sans qu’elle ait su dire pourquoi, rendait, à ses yeux, la chose encore plus alarmante.

Ne voulant rien laisser paraître de son trouble, elle s’efforça de faire passer ces incessants branlements de chef incertains pour des hochements de tête affirmatifs des plus convaincus. Seule sa main aurait pu la trahir. Crispée sur le cou de la Chienne, elle semblait ne jamais devoir s’en détacher. La chaleur de sa compagne et la présence de la Magie de la Charte cachée dans son collier la rassuraient.

On était aux premières heures de l’après-midi et les rayons du soleil tombaient encore à la verticale sur la Citadelle, sur l’île et sur les eaux écumantes de la Ratterlïn. Pourtant, de chaque côté du fleuve, de véritables murailles de brume se dressaient. Une brume qui ne cessait de s’élever dans les nuées, toujours plus haut et toujours plus dense.

Ce phénomène était manifestement d’origine magique. Elle n’avait pas jailli du fleuve ni n’était tombée d’un banc de nuages bas, comme n’importe quelle brume ordinaire, non. Elle avait rapidement envahi les deux rives en même temps, venant à la fois de l’est et de l’ouest, sans se soucier de la direction du vent. D’abord impalpable, elle devenait de plus en plus épaisse et, à chaque minute qui passait, semblait plus opaque encore.

Non moins étrange : au sud, au lieu de se mêler au nuage de bruine qui montait des chutes, à l’endroit où le fleuve se jetait du haut des Falaises-Sans-Fin, elle s’interrompait brusquement comme butant sur quelque invisible obstacle.

Les morts-vivants avaient suivi de peu son apparition, armée de cadavres remontant les rives à pas lourds en dépit de la crainte que leur inspiraient les flots tumultueux. Quelque chose les poussait en avant, quelque chose qui se cachait dans l’épaisseur de la brume, plus loin, en amont. Or, ce quelque chose était sans doute Chlorr au Masque d’Airain, cette ancienne nécromancienne devenue, à présent, un Mort-Vivant Majeur. « Dangereuse combinaison… », songea Liraël. Car Chlorr avait probablement conservé une bonne partie de ses pouvoirs francs-magiques, désormais associés à ceux qu’elle avait acquis en séjournant au Royaume des Morts, plus obscurs et plus maléfiques encore, assurément. Même si, avec l’aide de la Chienne, elle avait bel et bien réussi à repousser Chlorr, au cours de la bataille qui les avait opposées, la nuit précédente, il aurait été abusif – et fort malvenu, étant donné les circonstances – de parler de « victoire ».

Elle sentait la présence des morts et la sorcellerie dont ce curieux brouillard était imprégné et, en dépit de la protection des eaux du fleuve et des nombreuses défenses magiques qui entouraient la Citadelle, ne pouvait s’empêcher de tressaillir, comme si une main spectrale avait laissé courir ses doigts glacés sur sa peau frissonnante.

Personne ne fit le moindre commentaire sur ce tressaillement – pourtant si manifeste qu’elle s’était, malgré elle, empourprée. Nul ne disait mot, mais tous la regardaient. Sam, la Chienne, Moggëtt, tous semblaient suspendus à ses lèvres, comme si elle s’apprêtait à leur révéler la découverte du siècle ou à rendre, en sibylle inspirée, quelque oracle tout imprégné de sagesse mystique. À tel point qu’elle fut prise de panique. Elle n’était pas habituée à prendre la parole en public et moins encore à animer un débat sur quelque question que ce fut. Mais elle était désormais le successeur désigné de l’Abhorsën et, tant que Sabriël resterait en Ancelstierre, elle serait le seul Abhorsën disponible dans l’Ancien Royaume. Les morts-vivants, la brume, Chlorr… : autant de problèmes qu’il lui revenait donc de résoudre. Et ce n’étaient que des broutilles, comparées au véritable danger qui les menaçait : cette chose mystérieuse que Hedge et Nicholas étaient en train de déterrer sur les rives du lac Rouge.

« Je vais être obligée de faire semblant, se disait-elle. Il faut que je me comporte comme un véritable Abhorsën. Peut-être que si je joue mon rôle avec assez de conviction, je réussirai à me persuader moi-même. Peut-être que je finirai par y croire, moi aussi. »

— En dehors des pierres de gué, est-ce qu’il existe un autre moyen de partir d’ici ? s’enquit-elle en se tournant vers le sud pour regarder lesdites pierres de gué, juste à l’endroit où elles affleuraient.

Un intervalle d’au moins quatre coudées les séparait, de telle sorte qu’il fallait sauter de l’une à l’autre pour traverser le bras du fleuve et rejoindre la rive. Or, elles se trouvaient tout au bord des chutes. Un faux pas et c’était le grand saut.

— Sam ?

Le jeune homme secoua la tête.

— Moggëtt ?

Le petit chat blanc était couché sur le moelleux coussin or et bleu qui ornait habituellement le tabouret d’ébène et qu’un négligent coup de patte avait fait choir sur le tapis où il en était fait bien meilleur usage – du point de vue de l’intéressé, s’entend. Mais Moggëtt était beaucoup plus qu’un simple chat. Le collier de cuir rouge orné de runes de la Charte et la clochette qui y était suspendue – une Ranna miniature – suffisaient à s’en convaincre.

Le chat qui n’était pas un chat souleva une paupière lasse pour révéler une prunelle d’un vert étincelant et bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Ranna tintinnabula et Sam et Liraël ne purent réprimer un bâillement.

— Sabriël a pris le Cyanoptère. Donc, impossible d’emprunter la voie des airs, répondit-il. De toute façon, nous aurions été obligés d’affronter les Gorecrows. Nous pourrions demander un bateau aux Clayr, j’imagine, ou en invoquer un. Mais cela n’empêcherait pas les Bras de nous suivre le long du fleuve.

Liraël inspecta de nouveau les remparts de brume qui se dressaient de part et d’autre de la Ratterlïn. À peine plus de deux heures qu’elle assumait ses responsabilités de successeur désigné de l’Abhorsën et elle ne savait déjà plus quoi faire ! Ou, du moins, comment s’y prendre pour le faire. Car elle avait la certitude qu’ils devaient quitter la Citadelle et gagner le lac Rouge au plus vite. Il fallait impérativement retrouver l’ami de Sam, Nicholas, pour l’empêcher de mettre au jour la mystérieuse horreur qu’il était en train d’exhumer.

— Il y a bien une autre solution… lâcha la Chienne sur un ton qui n’augurait rien de bon.

Elle avait sauté sur le tapis et, tout en parlant, s’était mise à tourner autour du chat. Au mot « solution », elle se laissa tomber lourdement, ses pattes antérieures frappant le sol, juste au niveau du minuscule museau rose.

— … Mais j’ai comme l’impression que Moggëtt ne va pas l’aimer, acheva-t-elle.

— Quelle solution ? siffla ce dernier en faisant le gros dos. Hormis les pierres de gué, le ciel et les eaux du fleuve, je ne connais aucun moyen de quitter la Citadelle. Et je suis ici depuis la construction de cette maison.

— Autant dire bien après la création de l’île, lui fit posément remarquer la Chienne. Quand les Bâtisseurs n’avaient pas encore érigé ces murs et que le premier Abhorsën campait toujours sous le Grand Figuier.

— Certes, reconnut le chat. Mais, à cette époque, tu n’étais pas là non plus.

Liraël crut percevoir un soupçon d’hésitation dans son intonation, l’ombre d’un doute peut-être, presque une interrogation. Elle se tourna vers la Chienne et, lui plantant dans les yeux un coup d’œil impérieux, attendit une réponse. Mais la Chienne se contenta de se gratter l’oreille d’un air absorbé avant de poursuivre :

— En tout cas, il y avait bel et bien un autre chemin autrefois. S’il existe encore, il doit se trouver sous terre, à une profondeur respectable, et il doit être semé d’embûches. Certain pourrait être tenté de penser qu’il vaut encore mieux emprunter les pierres de gué et combattre des centaines de Zombies plutôt que de s’y aventurer…

— Mais tu n’es pas de cet avis, n’est-ce pas ? la pressa Liraël. Tu crois que c’est une issue possible ?

Elle avait peur des morts-vivants, bien sûr. Mais pas au point de ne pas être prête à les affronter si elle ne pouvait faire autrement. Le problème, c’était qu’elle n’était pas encore très à l’aise dans ses nouvelles fonctions. Un Abhorsën de l’envergure de Sabriël, en pleine possession de ses moyens et parfaitement maîtresse de ses pouvoirs, saurait sûrement comment mettre Chlorr et ses sbires en déroute, Ombres comprises. En revanche, si elle s’y aventurait, elle avait de grandes chances de battre précipitamment en retraite, au risque de rater une pierre et de se retrouver réduite en charpie, sous des tonnes d’eau rugissantes, en contrebas.

— Je crois effectivement que nous devrions aller y regarder de plus près, confirma la Chienne.

Elle s’étira – manquant d’assommer le chat pour le compte –, puis se redressa lentement et bâilla, révélant par là même deux impressionnantes rangées de crocs acérés. « Et tout ça, rien que pour faire enrager Moggëtt, je parie ! » se gaussa intérieurement Liraël en observant son petit manège du coin de l’œil.

Le chat suivait cette démonstration de force à travers les fentes de ses yeux plissés.

— « Sous terre » ? miaula-t-il. « À une profondeur respectable » ? Cela signifierait-il ce à quoi je pense ? Hors de question de passer par là !

— Cela fait belle lurette qu’Elle n’est plus là, lui assura la Chienne avec un soupir las. Quoique… il n’est pas impossible qu’il en soit resté quelque chose…

— « Elle » ? lâchèrent d’une même voix Sam et Liraël.

— Vous voyez le puits dans la Roseraie ? demanda la Chienne.

Sam hocha la tête, tandis que Liraël tentait de se remémorer si elle avait effectivement remarqué un puits quelque part, quand ils avaient traversé l’île en se rendant à la Citadelle. Elle se rappelait vaguement avoir aperçu des roses, plein de roses, s’enroulant autour de tuteurs et grimpant sur le treillage d’un espalier du côté est de la maison, tout au fond, à droite, juste avant d’atteindre l’entrée.

— On peut descendre dans ce puits, enchaîna la Chienne. Attention ! Je ne prétends pas que ce soit facile. La descente est longue et le goulet, étroit. Il nous conduira à des galeries souterraines. En les suivant, on peut atteindre le pied des chutes. Ensuite, il nous faudra, d’une façon ou d’une autre, regagner le sommet des falaises. Si mes souvenirs sont exacts, cela devrait pouvoir se faire un peu plus à l’ouest – ce qui nous permettra de contourner Chlorr et son armée de Zombies.

— Mais on va se noyer dans ce puits ! s’affola Sam.

— Tu es sûr ? As-tu seulement déjà jeté un œil pour savoir s’il y avait de l’eau dedans ?

— Eh bien… euh… non. En fait, je crois même qu’il est scellé.

— Qui est ce « elle » dont tu parlais tout à l’heure ?

Liraël revenait à la charge. Elle connaissait trop la Chienne pour ne pas savoir quand elle tentait de se soustraire à une question gênante.

— Quelqu’un qui vivait là, jadis. Quelqu’un de très dangereux qui était doté de formidables pouvoirs. Il se peut qu’Elle ait laissé des traces de son passage…

— Comment ça « quelqu’un » ? insista Liraël d’une voix dans laquelle commençait à pointer un léger agacement. Qu’est-ce que « quelqu’un » pouvait bien faire sous la Citadelle ?

— Je refuse de m’approcher à plus de cent pas de ce puits, intervint soudain Moggëtt, catégorique. C’est Kalliël qui a eu la lumineuse idée de creuser là où il ne fallait pas. À quoi bon ajouter nos os aux siens, au fin fond de ces maudites galeries ?

Liraël chercha machinalement le regard de Sam avant de reporter le sien sur Moggëtt. Grossière erreur ! Elle regretta aussitôt ce signe de faiblesse – il ne trahissait que trop ses craintes et ses doutes. En tant que successeur désigné de l’Abhorsën, elle devait faire preuve de détermination et d’assurance. Sam ne leur avait rien caché de sa peur de la Mort et des morts, ni de son désir de rester à la Citadelle, sous la protection de ses puissants sorts de garde. Mais il l’avait surmontée – jusqu’à nouvel ordre. Comment ne perdrait-il pas courage si elle n’était même pas capable de lui montrer l’exemple ?

Elle était aussi sa tante, après tout. Elle ne se sentait pas vraiment dans la peau du personnage, mais une tante devait certainement avoir des devoirs envers son neveu, quand bien même ce dernier n’avait que quelques années de moins qu’elle.

— Ça suffit maintenant, la Chienne ! se fâcha-t-elle. Réponds-moi sans détour, pour une fois. Qui… qu’est-ce qu’il y a exactement là-dessous ?

— Eh bien, ce n’est pas facile à expliquer, temporisa la Chienne. D’autant que cela ne sert à rien, puisqu’il n’y a sûrement plus personne depuis longtemps. Mais bon, en admettant que ce ne soit pas le cas, disons qu’on pourrait peut-être parler d’Elle en termes de vestige résultant de la création de la Charte – comme je le suis moi-même, d’ailleurs, et tant d’autres avec moi, quoique de nature et de stature différentes. Si Elle est encore là – ne serait-ce qu’à l’état de séquelle –, il n’est pas impossible qu’Elle soit telle qu’Elle était, en ce temps-là. C’est-à-dire extrêmement dangereuse. Aussi dangereuse qu’un… élémental. Mais tout cela remonte à si longtemps ! Et puis, je ne fais que répéter ce que j’ai entendu ou lu. Des hypothèses. De simples hypothèses…

— Et qu’est-ce qu’elle ferait là, au juste ? marmonna Sam d’un ton dubitatif. Qu’est-ce qu’elle fabriquerait sous la Citadelle ?

— Elle n’est nulle part, en réalité, rectifia la Chienne en se grattant une nouvelle fois l’oreille d’un air inspiré. Mais une partie de ses pouvoirs a été utilisée ici. Donc, si Elle doit se trouver quelque part, il y a de grandes chances pour que ce soit là – si tant est qu’Elle doive se trouver quelque part ; ce qui reste à prouver.

Liraël se tourna vers le chat en poussant un soupir excédé.

— Moggëtt, pourriez-vous donner un sens à tout ce charabia ?

Mais le chat ne répondit pas. Il avait les yeux fermés. À un moment, au beau milieu du discours amphigourique de la Chienne, il avait dû bouger et Ranna, tinter. Il s’était de nouveau roulé en boule et dormait.

— Moggëtt ! trépigna Liraël.

— Il dort, constata fort pertinemment la Chienne. Ranna l’a replongé dans le sommeil.

— J’ai comme l’impression qu’il l’entend quand ça l’arrange, maugréa Sam. J’espère que le sommeil de Kerrigor est plus profond que le sien.

— On peut s’en assurer, si tu veux, proposa la Chienne. Mais on le saurait déjà, si ce n’était pas le cas. Ranna n’a peut-être pas la puissance de Saraneth, mais, quand elle tient quelqu’un sous sa coupe, elle ne le lâche pas si facilement. De plus, Kerrigor tirait surtout sa force de ses adeptes. Tout son talent résidait dans cette capacité qu’il avait de sans cesse en attirer de nouveaux. Son malheur a été d’en dépendre.

— Qu’est-ce que tu nous chantes là ? s’étonna Liraël. Je croyais que c’était un Initié : un ancien sorcier doublé d’un nécromancien, revenu sous la forme d’un Mort-Vivant Majeur surpuissant.

— Parce que de lignée royale, il était bien davantage encore. Il avait l’art de commander. C’était un rassembleur charismatique qui suscitait, chez ses disciples, un dévouement proche de la vénération. Il savait en tirer parti. À un moment donné, alors qu’il errait encore dans l’antre de la Mort, il trouva le moyen d’utiliser l’énergie vitale de ceux qui lui prêtaient allégeance en imprimant sa marque sur chacun d’eux – ce sceau qu’il incrustait dans leur chair comme au fer rouge. Si Sabriël n’avait pas, tout à fait accidentellement, utilisé un charme ancestral qui le priva de ce pouvoir, Kerrigor aurait sans doute triomphé. Pour un temps, du moins.

— Pourquoi, « pour un temps » seulement ? s’inquiéta Sam en se maudissant d’avoir stupidement prononcé un nom d’aussi sinistre mémoire.

— Parce que je crois qu’il aurait fini par commettre la même erreur que ton ami Nicholas, répondit la Chienne. Exhumer quelque chose qu’il vaudrait mieux laisser là où il est. Quelque chose de bien plus redoutable que lui.

Bien plus redoutable que Kerrigor !

À ces mots, une sourde angoisse envahit tous les esprits et plongea la pièce dans un profond silence.

— Nous perdons du temps, constata finalement Liraël.

Elle tourna de nouveau les yeux vers les murs de brume qui se dressaient de part et d’autre du fleuve. Elle sentait la présence d’une multitude de Bras. Sentinelles en décomposition, momies bandées d’entrelacs vaporeux, ils attendaient que l’ennemi se décidât enfin à quitter sa retraite. Et ils étaient bien plus nombreux qu’on ne pouvait le deviner à travers les nébuleuses volutes qui dansaient sur la rive.

Elle prit une profonde inspiration et arrêta sa décision :

— Puisque tu crois que nous pouvons descendre dans ce puits, la Chienne, c’est ce que nous allons faire. Il ne nous reste plus qu’à espérer ne pas rencontrer ce fameux vestige dont tu nous as parlé – ou qu’elle se montre amicale envers nous et que nous puissions discuter…

— Non ! aboya la Chienne avec une telle virulence que tout le monde sursauta.

Même Moggëtt ouvrit un œil – voyant que Sam le regardait, il s’empressa de le refermer.

— Comment ça, « non » ? s’insurgea Liraël.

— Si Elle est encore là – ce qui est peu probable, et encore moins souhaitable –, il ne faut absolument pas tenter de communiquer avec Elle, affirma la Chienne. Vous ne devrez ni l’écouter, ni vous en approcher. Sous aucun prétexte. Le moindre contact, de quelque nature que ce soit, pourrait vous être fatal.

— Pourquoi ? Quelqu’un d’autre a déjà essayé de lui parler ou de la toucher ? s’enquit Sam.

— Aucun mortel, en tout cas, lâcha soudain Moggëtt d’une voix sourde. D’ailleurs, aucun mortel n’a jamais pénétré dans son antre, à ma connaissance. C’est folie de seulement s’y risquer. Je me suis toujours demandé ce qui avait bien pu arriver à Kalliël…

— Tiens ! je vous croyais endormi, persifla Liraël. Et puis, pourquoi ne nous ignorerait-elle pas, si nous l’ignorons ?

— Non que je craigne qu’Elle soit malintentionnée à votre égard, tint à clarifier le chat. Il suffit qu’Elle sente notre présence…

— Peut-être qu’on ferait mieux de…

Sam n’eut même pas le temps d’achever sa phrase.

— De quoi ? l’interrompit Moggëtt d’un ton méprisant. De rester gentiment ici, bien à l’abri, terrés comme des lapins, en attendant que cela se passe ?

— Non, répondit calmement Sam. Si la voix de cette femme est si dangereuse que ça, je me disais qu’on pourrait peut-être se boucher les oreilles avec des boules de cire ou un truc comme ça.

— Parfaitement inutile, trancha le chat avec hauteur. Si jamais Elle parle, c’est en vous-même que vous l’entendrez. Sa voix vous pénétrera jusqu’à la moelle des os. Quant à son chant… Mieux vaut espérer qu’Elle ne chantera pas.

— Nous l’éviterons, leur assura la Chienne. Croyez-en mon flair. Nous nous en sortirons sans une égratignure, vous verrez.

— Et pourrait-on savoir qui était Kalliël ? s’enquit Sam.

— Kalliël était le douzième Abhorsën, pontifia Moggëtt. La méfiance incarnée. Il m’a retenu captif pendant des années. C’est pendant mon emprisonnement que le puits a dû être creusé. À sa disparition, son petit-fils m’a libéré. C’est lui qui avait hérité du titre et des cloches. Je n’ai aucune envie de subir le sort de Kalliël. Ni de finir au fond d’un puits.

Au même moment, Liraël perçut quelque chose, comme une sorte de remous dans le brouillard. L’inquiétante présence qu’elle avait repérée, tapie en retrait, cet être encore plus puissant que les Ombres qui commençaient à se manifester à la lisière du rideau de brume, s’était mise en mouvement.

Chlorr se rapprochait de la rive. Ou, sinon Chlorr, quelque créature d’égal pouvoir, voire d’un pouvoir encore supérieur. Peut-être s’agissait-il même du nécromancien qu’elle avait rencontré dans la Mort ?

Hedge. Celui qui avait brûlé Sam. Elle apercevait les cicatrices sur le poignet du jeune homme par la fente de son surcot.

« Encore un mystère que ce surcot », songea-t-elle vaguement, avant de remettre la résolution de cette énigme à plus tard : ils avaient mieux à faire, pour l’instant. N’empêche, un blason écartelé avec les armes du royaume d’un côté et la truelle des Bâtisseurs de l’autre ! La truelle des Bâtisseurs : un emblème que nul n’avait plus revu depuis des millénaires…

Sam surprit son regard et se mit à caresser machinalement l’épais fil d’or du brocart. Il commençait seulement à se faire à l’idée que les Servants ne s’étaient pas trompés en lui attribuant ce blason. D’abord, le surcot était tout neuf : ce n’était pas un fond de tiroir ni une quelconque vieillerie tirée d’une malle poussiéreuse, oubliée dans un grenier depuis des siècles. On devait l’avoir fait pour lui. Il était donc probablement censé le porter. Quant à savoir pourquoi, ça, c’était une autre histoire ! Sans doute était-il un Bâtisseur, tout comme il était prince ? Mais qu’est-ce que ça voulait dire, au juste ? Ça faisait des milliers d’années que les Bâtisseurs avaient disparu en s’absorbant dans la création du Mur et des Grandes Pierres de la Charte – littéralement, d’ailleurs, d’après ce qu’il avait compris.

Pendant un instant, il se demanda si c’était le sort qui lui était réservé. Était-il destiné à construire quelque chose qui serait l’œuvre de sa vie dans le sens où il cesserait d’exister en tant qu’être vivant – en tant qu’homme marchant, riant et respirant –, au moment où il achèverait son ouvrage ? Car les Bâtisseurs n’étaient pas morts, à proprement parler. Ils avaient été métamorphosés, transmutés en pierre en quelque sorte.

Non qu’une telle perspective l’enchantât. « Quoi qu’il en soit, j’ai toutes les chances de me faire tuer avant », se dit-il en s’abîmant dans la contemplation de la brume qui avait envahi les deux rives. Il sentait la présence de la mort dans ces tourbillons vaporeux…

Il effleura de nouveau le fil d’or sur sa poitrine. Bizarrement, il lui suffisait de le toucher pour se sentir rassuré. À son contact, sa peur des morts-vivants refluait. De toute façon, il n’avait jamais voulu être Abhorsën. Et puis, ça devait être beaucoup plus intéressant de devenir Bâtisseur – quand bien même il n’avait pas la moindre idée de ce que ça signifiait. En tout cas, ça aurait toujours le mérite de rendre Ellimëre folle de rage : jamais elle ne voudrait croire qu’il ne savait pas et qu’il ne pouvait pas lui expliquer ce que c’était qu’être Bâtisseur. Elle s’imaginerait forcément qu’il le faisait exprès.

À supposer qu’il revît sa sœur un jour, évidemment…

— Nous ferions mieux d’y aller, lâcha soudain la Chienne.

Sam et Liraël sursautèrent en même temps. Tout comme son compagnon, Liraël était plongée dans ses pensées.

— Oui, fit-elle, s’arrachant à la contemplation de cette impalpable menace dressée de part et d’autre de la Ratterlïn.

Pour la énième fois, elle se prit à regretter de ne plus être dans la Grande Bibliothèque des Clayr. Mais ce regret – tout comme celui de ne devoir jamais porter la longue robe blanche et le diadème d’argent incrusté de pierres de lune qui faisaient d’une jeune novice une descendante des Clayr confirmée – devrait être pour toujours englouti dans les profondeurs de l’oubli. Elle était Abhorsën, désormais, et une lourde tâche l’attendait.

— Oui, répéta-t-elle. Nous ferions mieux d’y aller. Nous quitterons l’île en passant par le puits.


CHAPITRE 2

Les Ténébreuses entrailles de la terre

La décision prise, il ne leur fallut guère plus d’une heure pour se préparer. Liraël n’avait plus porté l’armure depuis son dernier cours de Maniement des Armes – autant dire des années – et en gardait un souvenir… pesant. Mais le haubert que les serviteurs magiques lui avaient apporté était beaucoup plus confortable que les cottes de mailles stockées dans l’armurerie des Clayr. Entièrement fait de petites plaques qui se chevauchaient comme des écailles de poisson, il était pourvu d’une sorte de jupe à panneaux qui lui arrivait aux genoux et de longues manches qui se terminaient en pointe pour lui recouvrir le dessus de la main. Il n’en était pas moins étonnamment souple et savait se faire oublier. Autre avantage notable : contrairement aux armures traditionnelles, il n’empestait pas l’acier huilé.

Cependant, elle avait beau l’examiner, elle ne parvenait pas à identifier la matière dont il était fait. Du « gethre », d’après la Chienne : une espèce de céramique spéciale qui, sans qu’on pût la qualifier à proprement parler de magique, possédait néanmoins des propriétés très singulières dues aux runes de la Charte qui intervenaient dans son processus d’élaboration. Sa solidité à toute épreuve et son extrême légèreté, notamment, lui permettaient d’éclipser n’importe quel métal. Son secret de fabrication s’étant malheureusement perdu, cela faisait maintenant plus de mille ans qu’aucun harnois de ce type n’avait plus été forgé. « Sam saurait, lui », s’était prise à penser Liraël en entendant la Chienne lui vanter la rareté et la valeur inestimable de son armure – elle aurait pourtant été bien incapable de dire pourquoi.

Une fois son surcot aux étoiles dorées et aux clefs d’argent revêtu, il ne lui restait plus qu’à ceindre le baudrier de l’Abhorsën. Elle avait donné son syrinx à Sam – qui ne l’avait pas accepté de gaieté de cœur –, mais avait conservé le Miroir Noir. Quoique, désormais, officiellement successeur désigné de l’Abhorsën, elle n’en restait pas moins un Souvenant et savait qu’en tant que tel elle serait amenée, un jour ou l’autre, à s’en servir pour Voir dans le passé.

L’épée, l’arc et le carquois que lui avaient donnés les Clayr, ainsi qu’un petit havresac contenant tout ce que les Servants avaient jugé bon d’y mettre – et qu’elle n’avait pas eu le temps de regarder – complétaient son équipement.

Avant d’aller rejoindre Sam et Moggëtt au rez-de-chaussée, elle s’arrêta devant le grand miroir d’argent suspendu au mur de sa chambre. L’image qu’il lui renvoya la pétrifia de stupeur. Où était donc passée la Deuxième Assistante de la Grande Bibliothèque des Clayr ? Devant elle, se tenait une jeune guerrière au visage fermé, dénué de toute aménité. Le rideau de ses longs cheveux châtains, derrière lequel elle savait si bien se cacher, avait laissé place à une queue-de-cheval retenue par un lien d’argent. Elle ne portait plus non plus son gilet de bibliothécaire et la dague réglementaire, remise d’office à tout le personnel de la Grande Bibliothèque des Clayr, avait été avantageusement remplacée par la lame effilée de Nëhima. Elle ne se résignait pourtant pas à abandonner complètement son ancienne identité. Tirant sur un fil qui dépassait de son gilet, elle l’enroula autour de son petit doigt, en noua les extrémités et glissa le minuscule écheveau de soie rouge dans l’aumônière suspendue à sa ceinture où il alla rejoindre le Miroir Noir. Elle ne porterait peut-être plus jamais son gilet de Deuxième Assistante, mais elle en garderait ainsi le souvenir partout où elle irait.

« Me voilà devenue un vrai Abhorsën, à présent, se disait-elle. Vu de l’extérieur, du moins… »

Le signe le plus visible de cette métamorphose n’était autre que son baudrier, celui-là même que Sabriël avait donné à Sam après l’avoir trouvé dans la Citadelle, où il s’était mystérieusement matérialisé l’hiver précédent. Elle ouvrit l’un après l’autre chacun des sept étuis de cuir roidi. Au contact glacé de l’argent et à celui, plus chaud, de l’acajou, elle sentit sous ses doigts cet improbable amalgame entre Franc-Magie et Magie de la Charte dont témoignaient les runes ciselées tant dans le bois que dans le métal précieux. Elle eut beau prendre garde à ne pas faire sonner les cloches, elle dut vite se rendre à l’évidence : même le plus léger effleurement de l’index suffisait à les faire chanter – et, donc, à invoquer leur dangereux pouvoir…

La plus petite se nommait Ranna, celle que d’aucuns appelaient aussi « la Berceuse » à cause de son chant, harmonieux et soporifique, qui plongeait quiconque l’entendait dans un profond sommeil.

La deuxième se nommait Mosraël, Celle-qui-éveille. Elle se contenta de la frôler, car Mosraël présentait la particularité de maintenir le fragile équilibre entre la Vie et la Mort : quand on l’utilisait correctement, elle ramenait les morts à la vie – tout en précipitant celui qui l’agitait dans la Mort…

La troisième se nommait Kibeth, Celle-qui-met-en-mouvement. Elle rendait aux morts la faculté de se mouvoir et, au besoin, les obligeait à aller là où le sonneur voulait les mener. Mais Kibeth pouvait aussi se retourner contre celui qui l’invoquait et le contraindre à aller là où il aurait probablement préféré ne jamais s’aventurer.

La quatrième se nommait Dyrim, Celle-qui-délie-la-langue. La plus mélodieuse, d’après Le Livre des Morts. Et l’une des plus délicates à manier. Elle pouvait rendre la parole à ceux que les affres de la mort avaient depuis bien longtemps rendus muets. Elle permettait aussi de dévoiler certains secrets, de dénouer maintes intrigues et même de lire dans les pensées de celui qu’elle charmait. Elle était également dotée de pouvoirs plus obscurs, de ceux que les nécromanciens affectionnaient tout particulièrement, car elle savait museler une langue trop bien pendue et, si nécessaire, la réduire définitivement au silence.

La cinquième se nommait Belgaër, Celle-qui-domine-l’esprit. Elle avait pour fonction de réparer les dommages qu’un trop long séjour dans l’au-delà impliquait. Elle rendait aux morts la faculté de penser, la mémoire et tous les processus mentaux d’un être vivant – ou, si elle tombait entre de mauvaises mains, les effaçait à tout jamais. Et ce, tant dans la Vie que dans la Mort. Plus d’un nécromancien s’en était servi pour faire perdre l’esprit à ses ennemis – à moins que, pris à son propre jeu, de bourreau, il ne devînt victime, car Belgaër prenait plaisir à entendre le son de sa propre voix et cherchait toujours à chanter sans y être invitée…

La sixième se nommait Saraneth, Celle-qui-asservit. Elle avait toujours eu la faveur des Abhorsën. Imposante et fiable, elle détenait un pouvoir colossal et, convenablement utilisée, sonnait toujours juste. On faisait appel à Saraneth pour évoquer ou conjurer les esprits. Elle les soumettait à la volonté de celui qui la maniait et faisait d’eux ses âmes damnées.

Liraël appréhendait de toucher la septième. Elle s’y résolut néanmoins, estimant qu’elle pouvait difficilement ignorer la plus puissante des sept cloches. Elle était pourtant si froide sous ses doigts, si effrayante aussi…

Astaraël, la Mélancolique. Celle qui expédiait quiconque l’entendait dans la Mort.

Liraël vérifia que la languette qui immobilisait le battant de chaque cloche était bien attachée et les rabats, bien fermés – quoique faciles à ouvrir d’une seule main. Elle ceignit ensuite l’écharpe de basane patinée. Désormais, les cloches lui appartenaient : elle avait accepté la responsabilité de successeur désigné de l’Abhorsën et, par là même, les attributs de la charge.

Pareillement habillé, équipé et armé – à l’exception du baudrier et du grand arc des Clayr –, Sam l’attendait devant la porte d’entrée.

— J’ai trouvé ça dans l’armurerie, lui dit-il en lui tendant une épée dont il inclinait la lame pour qu’elle pût lire les runes ciselées dans l’acier. Elle n’a pas de nom et ne fait pas partie des lames consacrées, mais elle a tout de même le pouvoir de détruire les morts-vivants.

— Mieux vaut tard que jamais, persifla Moggëtt.

Assis à ses côtés, le petit chat blanc semblait d’une humeur encore plus massacrante qu’à l’accoutumée.

Sam jugea apparemment préférable de ne pas relever et tira de sa manche un petit rouleau de parchemin qu’il tendit à Liraël.

— C’est le message que j’ai envoyé au Fort de Barhëdrïn. Les gardes le feront parvenir au Poste Frontière où il sera transmis aux Ancelstierrains qui le télégraph… hum… qui le feront suivre à mes parents, à Corvyre, au moyen d’un système spécial appelé « télégraphe ». C’est pour cette raison que je l’ai rédigé en langage télégraphique. Ça peut paraître un peu bizarre quand on n’y est pas habitué. Comme il y avait cinq aigles dans l’aquilier – dont celui d’Ellimëre, qui ne pourra pas voler avant dix ou quinze jours –, j’en ai dépêché deux à Bëlisaëre pour avertir ma sœur et deux à Barhëdrïn.

Liraël déroula la missive et la lut.
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CITADELLE ASSIÉGÉE PAR CHLORR DEVENUE MORT-VIVANT MAJEUR + ARMÉE ZOMBIES – STOP – NICK AVEC HEDGE = NÉCROMANCIEN – STOP – DÉTERRENTS ? MALÉFIQUE PROXIMITÉ LAC ROUGE – STOP – REJOINS BASSERIVE AVEC TANTE LIRAËL = CLAYR DEVENUE SUCCESSEUR DÉSIGNÉ ABHORSËN – STOP – MOGGËTT + CHIEN MAGIQUE LIRAËL DU VOYAGE – STOP – FERONS AU MIEUX – STOP – BESOIN AIDE URGENT – RENTREZ AU + VITE – STOP – ENVOYÉ 15 JOURS AVANT SOLSTICE D’ÉTÉ – FIN.

 

Le message était effectivement curieusement libellé, mais parfaitement compréhensible. En outre, vu la mémoire limitée d’un aigle-messager, ce « langage télégraphique » semblait des plus approprié, même dans une contrée dépourvue de « télégraphe » – quoi que ce pût être.

— J’espère que ces malheureuses bêtes arriveront à bon port, soupira-t-elle en lui rendant son billet.

Quelque part, dans la brume, les Gorecrows attendaient leur heure. Véritable essaim de corbeaux réduits à l’état de cadavres et animés par un seul et même esprit humain ramené à la vie par un nécromancien, ce monstre multicéphale était infatigable et sans merci. Les aigles-messagers seraient obligés de franchir ses lignes et sans doute d’affronter bien d’autres dangers avant de pouvoir filer à tire-d’aile vers Barhëdrïn et Bëlisaëre.

— Il vaut mieux ne pas trop y compter, asséna la Chienne, toujours encourageante. Prêts pour une petite balade dans la Roseraie ?

Liraël descendit le perron et fit quelques pas dans l’allée de briques rouges. Elle s’arrêta pour remonter son havresac d’un mouvement d’épaules, en resserra les sangles, puis leva les yeux vers le dernier coin de ciel bleu que les murs de brume enserraient comme un étau – sans parler de la bruine qui montait des chutes.

— Je crois que je suis prête, lança-t-elle.

Sam se pencha pour prendre son sac à dos. Avant qu’il n’ait eu le temps de le soulever, Moggëtt se faufila sous le rabat, ne laissant plus apparaître que deux yeux luisants et une discrète oreille ourlée de fourrure blanche.

— Je vous aurais prévenus, miaula-t-il d’une voix étouffée. Réveillez-moi quand ce qui doit arriver arrivera – ou s’il se trouve que je risque d’être mouillé.

Sur ces bonnes paroles, il lança un ultime regard étincelant et disparut.

— Est-ce que quelqu’un veut bien m’expliquer pourquoi je me retrouve toujours à trimballer ce maudit chat ? maugréa Sam. C’est l’Abhorsën qu’il est censé servir, non ? Alors pourquoi ce n’est pas l’Abhorsën qui le porte, après tout ?

Une petite patte blanche sortit alors furtivement du sac et une longue griffe acérée se planta dans sa nuque – sans toutefois s’y enfoncer. Sam se figea et lâcha un juron.

D’un bond, la Chienne abattit ses antérieures sur le sac. Sam chancela sous le poids et jura de plus belle.

— Personne ne te portera, si tu continues à vouloir jouer au plus fin, Moggëtt, gronda-t-elle.

— Et, en prime, tu seras privé de poisson ! renchérit Sam en se frottant le cou.

L’une de ces menaces – ou peut-être les deux – dut lui sembler suffisamment convaincante. En tout cas, le chat ne se manifesta pas. À moins qu’il ne se fût rendormi ? Toujours est-il qu’aucune griffe agressive ne réapparut et qu’aucun miaulement sarcastique ne s’éleva. Satisfaite, la Chienne rejoignit sa maîtresse pendant que Sam achevait d’ajuster ses sangles.

Comme la porte d’entrée se fermait derrière eux, Liraël se retourna – mue par quelque secret instinct, peut-être ? Le spectacle qu’elle découvrit la médusa. À toutes les fenêtres se pressaient des Servants. Des centaines de Servants, agglutinés contre les vitres, qui la regardaient sans bouger. Pas le moindre signe, pas un geste de la main. À les voir ainsi, figés comme des statues, Liraël eut la désagréable impression qu’ils assistaient, accablés, à quelque désastre inéluctable – comme le départ du successeur de l’Abhorsën, dernier du nom, par exemple –, que ce n’était pas là un au revoir muet, mais bel et bien un adieu sans espoir de retour.

 

Le puits ne se trouvait qu’à une soixantaine de pas de la Citadelle et disparaissait sous un enchevêtrement de roses sauvages. Obligés de les arracher à mains nues, Sam et Liraël devaient constamment s’interrompre pour lécher leurs écorchures et essuyer leurs doigts ensanglantés. Liraël trouvait les épines étonnamment longues et coriaces pour de simples rosiers. Mais, après tout, elle n’était guère qualifiée pour en juger : les Clayr entretenaient, certes, des jardins souterrains et de vastes serres – grâce aux runes de Lumière qui leur tenaient lieu de soleil –, mais la plupart étaient consacrés aux cultures potagères ou fruitières et, à sa connaissance, il n’y avait, dans tout le Glacier, qu’une seule roseraie – qu’elle n’avait, par ailleurs, jamais visitée.

Une fois l’ouverture dégagée, apparut un couvercle circulaire d’environ deux mètres de diamètre, assemblage de lourdes planches de chêne massif solidement maintenues à l’intérieur de la margelle de pierres blanches par deux chaînes de bronze tendues en croix. Les maillons étaient directement pris dans le mortier ; ce qui condamnait le puits plus sûrement qu’aucun cadenas et rendait la présence des runes de Fermeture et de Verrou Magique, décelables dans le métal et dans le bois, pour le moins superflue.

Sam n’avait pas frôlé le couvercle qu’elles s’embrasaient. Il posa alors doucement la main sur l’une des chaînes pour identifier le sort qu’elles activaient. Liraël se contentait de regarder par-dessus son épaule. Elle n’en connaissait pas la moitié. À en juger la façon dont Sam les énumérait à mi-voix, elles semblaient, en revanche, n’avoir aucun secret pour lui.

— Tu peux l’ouvrir ? s’enquit-elle.

Elle avait beau posséder des dizaines de runes d’Ouverture à son répertoire et quelques copieuses années de pratique – pour s’être introduite dans nombre d’endroits où elle n’était pas censée pénétrer, au sein de la Grande Bibliothèque des Clayr –, elle avait tout de suite senti que ce sort de garde dépassait largement ses compétences en la matière.

— Je devrais, lui répondit Sam sans grande conviction. Ce n’est pas un sort courant et il y a plein de runes que je n’ai jamais utilisées. D’après celles que j’ai pu décrypter, il y aurait deux manières de procéder : une que je ne comprends absolument pas, mais l’autre…

Il laissa sa phrase en suspens tout en refermant ses doigts sur la chaîne. Des runes de la Charte quittèrent alors le bronze pour courir sur le dos de sa main et pénétrer dans le bois.

— Je crois qu’on doit souffler sur chaque extrémité des chaînes ou… ou déposer un baiser, peut-être ? En tout cas, il faut que ce soit la bonne personne. La formule précise bien « de la bouche de mes enfants ». Mais je n’ai pas réussi à déchiffrer ce qui devait en sortir exactement, ni des enfants de qui il s’agissait. Les enfants d’un Abhorsën, sans doute ?

— Tu n’as qu’à essayer, l’encouragea Liraël. Juste en soufflant, pour commencer. On ne sait jamais.

Bien que manifestement sceptique, Sam se pencha, prit une profonde inspiration et souffla.

Comme le bronze se couvrait de buée, des runes de la Charte commencèrent à se dessiner à travers les gouttelettes de condensation. Déjà, elles se mettaient en mouvement. Liraël retenait sa respiration. Sam recula tandis que la Chienne s’approchait pour renifler d’un air circonspect, l’endroit où la magie semblait s’éveiller.

Soudain, la chaîne se mit à grincer, si fort que tous firent un bond en arrière. C’est alors que, sans qu’ait été ménagé le moindre orifice, un maillon se matérialisa à l’extérieur de la margelle. Un autre suivit, puis un autre et encore un autre jusqu’à ce qu’au moins quatre coudées de chaîne se soient enroulées sur le sol : assez pour soulever une partie du couvercle.

— Parfait ! applaudit la Chienne. À toi, maintenant, Maîtresse.

Liraël prit place à la droite de Sam, s’inclina à son tour et souffla sur le bout de la deuxième chaîne. Il ne se passa rien. Après tout, elle n’avait pris ses nouvelles fonctions de successeur désigné de l’Abhorsën que très récemment : rien ne prouvait qu’elle possédât les qualités requises pour les assumer…

À peine le doute l’assaillait-elle que le bronze s’embuait. De nouveau, des runes apparurent et des maillons commencèrent à s’entasser sur le sol avec un raclement caractéristique, qui résonna bientôt comme en écho quand Sam répéta le même processus de l’autre côté du puits.

Ce fut Liraël qui souffla en dernier, effleurant un maillon au passage. Elle sentit alors un tressaillement sous ses doigts, celui des muscles qui se tendent juste avant le signal du départ : le sort était sur le point de se briser.

Avec une telle longueur de chaîne, ils n’eurent aucune difficulté à faire basculer le couvercle sur le bord de la margelle. Il était trop lourd pour qu’ils pussent l’ôter complètement, mais il leur suffirait de se ménager un espace assez grand pour se faufiler à l’intérieur avec leurs havresacs sur le dos.

En dépit des affirmations de la Chienne, Liraël s’attendait à percevoir une odeur d’humidité ou de moisi. Il y avait bel et bien une odeur, assez forte pour couvrir le parfum des roses, mais ce n’était pas celle de l’eau stagnante. C’était une odeur agréable, une odeur de plante qu’elle ne parvenait pas à identifier.

— Qu’est-ce que je sens ? demanda-t-elle à la Chienne dont elle connaissait le flair légendaire – pour avoir eu, maintes fois, l’occasion de l’éprouver avec succès.

— Pas grand-chose, lui rétorqua la Chienne. À moins que ton odorat ne se soit considérablement amélioré, ces derniers temps.

— Non mais, il y a un parfum particulier à l’intérieur de ce puits, insista Liraël, sans se formaliser. Une plante ou une herbe aromatique. Je n’arrive pas à la reconnaître.

Sam renifla à son tour.

— C’est un truc dont on se sert en cuisine, marmonna-t-il en plissant le front. Je n’ai rien d’un cordon-bleu, mais j’ai déjà senti ça au palais. Ce devait être quand ils rôtissaient de la viande. De l’agneau peut-être…

— C’est du romarin, affirma la Chienne. Avec une pointe d’amarante que vous ne pouvez probablement pas percevoir.

— La fleur qui ne fane jamais, souffla une voix étouffée provenant du sac à dos de Sam. Amour fidèle, dans le langage des fleurs. Et tu veux toujours nous faire croire qu’Elle n’est plus là ?

Dédaignant de lui répondre, la Chienne plongea le museau dans le puits. Elle huma pendant une bonne minute, se penchant de plus en plus loin, se redressa enfin, éternua deux fois de suite et secoua la tête.

— De l’histoire ancienne, trancha-t-elle. Sa trace se perd déjà.

Liraël s’essaya au même exercice. La Chienne avait raison : elle ne sentait plus que le parfum des roses.

— Il y a une échelle, annonça Sam, qui s’était penché, lui aussi, après avoir pris soin d’invoquer une rune de Lumière suspendue au-dessus de sa tête. En bronze, comme les chaînes. Je me demande bien pourquoi. On ne voit pas le fond, mais il ne semble pas y avoir d’eau, en tout cas.

— Je vais passer en premier, décréta Liraël.

Sam sembla sur le point de protester, mais s’effaça devant elle – parce qu’il avait peur ou parce qu’il s’inclinait devant l’autorité de sa jeune tante, voire du nouvel Abhorsën en puissance ? Elle aurait donné cher pour le savoir…

Elle inspecta l’intérieur du puits. Les barreaux les plus hauts luisaient dans la pénombre, puis l’échelle s’enfonçait dans le noir. Elle en avait monté et descendu, des échelles, dans la Grande Bibliothèque des Clayr ! Sans parler des escaliers, des profondes galeries, des étroits goulets et autres hasardeux passages où elle s’était aventurée. Et elle avait plusieurs fois risqué sa vie. Mais c’était en des temps moins troublés. À présent, une terrible menace pesait sur le monde des vivants. De mystérieuses forces maléfiques étaient à l’œuvre et le destin était déjà en marche. Or, l’armée de morts-vivants qui cernait la Citadelle n’était que la partie visible de l’iceberg – la moins dangereuse sans doute. Elle se souvenait de la Vision que les Clayr lui avaient montrée, de cette fosse près du lac Rouge et de cette épouvantable puanteur qui s’en dégageait : la pestilence reconnaissable entre toutes de la Franc-Magie, une incroyable concentration de Franc-Magie qui montait de cet insondable gouffre – ou, plutôt, de ce qu’on s’échinait à en extirper…

« Et ce n’est qu’un début », se disait-elle, les yeux rivés au cercle noir béant devant elle. En posant le pied sur cette échelle, elle allait faire son premier pas dans ses nouvelles fonctions, son premier pas d’Abhorsën. Elle n’était pas au bout de ses peines…

Elle jeta un ultime coup d’œil au soleil – qui parvenait tout juste à se faufiler entre les deux pans de brume –, enjamba la margelle et se glissa avec précaution dans le puits. Un barreau, apparemment solide, se trouva bientôt sous son pied et elle entama prudemment la descente, suivie de près par sa fidèle compagne.

Les doigts de la Chienne s’étaient démesurément allongés, agrippant les barreaux bien mieux qu’aucune main humaine. Elle agitait la queue de si belle façon que, de temps à autre, Liraël récoltait quelques gifles perdues, manifestation d’un enthousiasme pour le moins exubérant qu’elle était loin de partager.

Sa rune de Lumière dansant toujours au-dessus de sa tête et Moggëtt bien à l’abri dans son sac à dos, Sam fermait la marche.

Au cliquetis de ses bottes ferrées sur le bronze répondit bientôt un autre bruit métallique, beaucoup plus fort celui-là : le raclement des chaînes qui, brusquement, se rétractaient. Sam eut tout juste le temps d’enlever ses mains. Déjà, le lourd couvercle de chêne se rabattait avec fracas.

— Eh bien, ce n’est pas par là qu’on ressortira, en tout cas, lança-t-il d’un ton un peu trop enjoué pour être honnête.

— Si on ressort un jour… murmura Moggëtt, si bas qu’on aurait pu ne pas l’entendre.

Mais Sam marqua une hésitation et la Chienne émit un grognement éloquent.

Cependant, Liraël continuait à descendre, se réchauffant à ce soleil blafard dont elle avait emporté une dernière et bien pâle image, avant de s’enfoncer dans les ténébreuses entrailles de la terre.


CHAPITRE 3

De l’amarante, du romarin et des larmes

Liraël comptait les barreaux. Arrivée à neuf cent quatre-vingt-seize, elle capitula. Elle avait, elle aussi, invoqué une rune de Lumière, petite boule scintillante flottant à hauteur de ses chevilles, qui faisait pendant à celle de Sam, suspendue au-dessus de sa tête. Dans ces halos dorés, les ombres des barreaux projetées sur la paroi semblaient monter à mesure qu’ils descendaient, se succédant inlassablement, tant et si bien qu’elle en vint à imaginer qu’ils étaient piégés sur une sorte de mécanisme roulant et condamnés à parcourir éternellement la même portion d’échelle.

Ou peut-être étaient-ils prisonniers de quelque manège de supplicié, sorte de cage qu’ils ne pourraient jamais quitter ? Elle en avait vu de semblables, au Glacier. On y faisait tourner des souris blanches. Cette idée s’imposa à son esprit avec une telle insistance qu’elle en fut bientôt convaincue. Soudain, son pied toucha le sol et, dans un brusque rebond, sa rune de Lumière lui remonta jusqu’aux genoux : ils avaient atteint le fond du puits.

Comme elle traçait une nouvelle rune dans l’espace, sa petite sphère lumineuse doubla subitement de volume, s’élevant d’un trait jusqu’au sommet de son crâne autour duquel elle se mit à tourner pour lui offrir une vue panoramique des lieux. Ils se trouvaient dans une chambre rectangulaire grossièrement taillée dans le roc. Il n’y avait apparemment qu’une seule issue : une étroite galerie s’enfonçant dans l’obscurité. Sur le seuil était posé un seau en fer-blanc rempli de torches – de simples bouts de bois enveloppés de chiffons imbibés d’huile, en fait.

— J’imagine qu’il faut passer par là, chuchota-t-elle en s’avançant dans cette direction – elle avait instinctivement baissé la voix, sans trop savoir pourquoi.

Suivie de peu par Sam, la Chienne sauta à bas de l’échelle, huma l’air confiné et acquiesça.

— Je me demande s’il ne vaudrait pas mieux se munir de…

Avant que Liraël n’ait pu achever sa phrase, la torche qu’elle s’apprêtait à prendre était tombée en poussière.

Elle eut un mouvement de recul et buta dans la Chienne qui recula à son tour.

— Eh ! Fais attention ! s’écria Sam.

Son éclat de voix résonna comme un coup de tonnerre dont les parois se renvoyaient l’écho à l’infini :

Fais attention ! Fais attention ! Fais attention !…

Liraël attendit que le silence fût revenu pour faire une nouvelle tentative – avec plus de précaution, cette fois. Mais il en fut de la seconde torche comme de la première. Et, quand elle voulut le tirer à elle, le seau s’effrita sous ses doigts. Il n’en resta bientôt plus qu’une poignée de copeaux de métal rouillé jonchant le sol.

— Le temps ne faut jamais, postula énigmatiquement la Chienne.

— Je suppose que nous devons continuer… souffla Liraël, cherchant manifestement moins à obtenir l’assentiment de ses compagnons qu’à s’en convaincre elle-même.

Ils n’avaient pas vraiment besoin de flambeaux, mais, par sécurité, elle aurait préféré en avoir un.

— Et le plus vite sera le mieux, approuva la Chienne, qui s’était remise à flairer autour d’elle. Quelque chose me dit que nous n’avons pas intérêt à nous attarder ici.

Liraël hocha la tête. Elle fit un pas en avant, sembla hésiter et empoigna Nëhima. À peine la tirait-elle du fourreau que les runes de la Charte ciselées sur la lame s’embrasaient. Le nom de l’épée courut sur l’argent, avant de laisser place à une inscription qui disparut aussi vite qu’elle était apparue. Sa devise habituelle, sans doute. Ou était-elle différente ?

Les Clayr me Virent. Ainsi je fus. Des Bâtisseurs gardez souvenance. Ne m’oubliez pas.

Les mots s’étaient effacés avant qu’elle n’ait eu le temps de les lire. Mais peu lui importait. Le scintillement des runes suffisait à la rassurer – à moins que ce ne fût le contact de l’épée sous sa paume ?

Un crissement caractéristique s’éleva derrière elle : Sam dégainait la sienne. Il attendit quelques instants avant de lui emboîter le pas – de crainte d’embrocher la Chienne ou de la poignarder dans le dos, s’il trébuchait ? « Sage précaution », se félicita-t-elle, à part soi.

Sur les cent premières toises, la galerie serpentait au cœur de cette roche d’un bel ocre rouge dans laquelle avait été creusée la cave qu’ils venaient de quitter. Et puis, elle changea brusquement d’aspect : au tunnel taillé dans la masse succéda une sorte de boyau étonnamment lisse qui paraissait devoir davantage à un long travail d’érosion qu’à la main de l’homme. Ses parois, d’un blanc verdâtre, réfléchissaient si violemment la clarté des runes de Lumière qu’il fallait se protéger les yeux. De curieuses marques apparaissaient sur la pierre. Il y en avait partout : par terre, sur les côtés et même au plafond. Des traces de remous ou de laisses de mer, semblait-il. En les voyant, Liraël fut tout à coup prise d’un profond malaise, une sorte de sentiment d’étrangeté qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer. Ces empreintes lui semblaient non seulement bizarres, mais presque… contre nature…

— Ce n’est pas de l’eau qui a pu faire ça, affirma Sam – il avait baissé d’un ton, lui aussi. À moins qu’elle n’ait coulé dans les deux sens et à différentes hauteurs en même temps. Et je n’ai jamais vu ce genre de roche. Qu’est-œ que c’est ?

— Ne restons pas là ! jappa brusquement la Chienne.

Jamais Liraël n’avait ressenti une telle anxiété chez sa compagne – à moins que… n’était-ce pas plutôt… de la peur ? Cette découverte la terrifia, la poussant en avant plus sûrement qu’un coup d’éperon dans le flanc d’un pur-sang.

Tous accélérèrent le pas. Ils marchaient aussi vite qu’ils le pouvaient sans risquer de trébucher sur un éventuel obstacle ou de tomber dans un trou. L’étrange tunnel fluorescent continua ainsi sur des milles et des milles – telle fut, du moins, leur impression – pour, finalement, déboucher sur une autre caverne percée de trois galeries. Liraël et Sam patientèrent en retrait, pendant que la Chienne exerçait son flair légendaire à l’entrée de chacune d’elles.

En attendant le résultat de cette inspection, Liraël décida d’explorer les lieux. Un tas de gravats aperçu dans un coin attira son attention. À y regarder de plus près, il s’agissait plutôt d’un mélange d’ossements effrités et de fragments de métal encore luisant – de l’argent, apparemment. Intriguée, elle les poussa du bout du pied. C’est alors que, sous la poussière blanche, apparut une mâchoire humaine toujours pourvue de dents.

— Ne fais pas ça ! souffla Sam, comme elle tendait la main vers les débris métalliques.

Liraël suspendit son geste.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas.

Sam réprima le frisson qui lui remontait l’échine.

— On dirait des… des cloches brisées, bredouilla-t-il en frémissant. Mieux vaut ne pas y toucher.

Refrénant à son tour un tressaillement, Liraël se redressa. Des os humains et de l’argent dont on faisait les cloches… : elle venait manifestement de trouver Kalliël. Mais qu’était donc cet endroit ? Et comment se faisait-il que la Chienne mît autant de temps à se décider ?

À peine formulait-elle la question que la Chienne stoppait net ses investigations pour pointer la patte vers la galerie du milieu.

— Par ici, déclara-t-elle d’un ton qui manquait singulièrement de conviction.

« Ça ne lui ressemble pas », songea distraitement Liraël. Où était donc passée son assurance habituelle ? Et n’avait-elle pas vu sa patte trembler ?

La galerie que la Chienne avait choisie était beaucoup plus large et plus haute que la précédente. En y pénétrant, Liraël ressentit immédiatement un changement. Et pas seulement parce qu’elle jouissait d’une plus grande liberté de mouvement. Au début, elle ne réussit pas à le définir. Et puis, elle se rendit bientôt compte qu’il faisait froid, de plus en plus froid. Ensuite, il y eut ces remous autour de ses chevilles, de ceux qu’aurait pu produire une mer alanguie allant et venant à ses pieds. Sauf qu’il n’y avait pas la moindre goutte d’eau…

Quoique… Quand elle regardait droit devant elle, elle ne voyait partout que la surface lisse et phosphorescente de la roche verdâtre. Cependant, quand elle lorgnait du coin de l’œil, il lui semblait effectivement surprendre comme un ruissellement. Oui, là, un écoulement d’eau noire qui venait de derrière eux, puis s’incurvait, telle une vague sur la grève. Une vague qui essayait de les entraîner à rebours dans son ressac.

Le fleuve de la Mort ! Comment avait-elle pu ne pas y penser ? Pourtant, cette sorte de sirène d’alarme qui, chaque fois, l’alertait n’avait pas retenti. Et puis, en dépit du froid croissant et de cette vision périphérique d’eau noire, tous ses sens lui affirmaient qu’elle était fermement ancrée dans la Vie.

C’est alors qu’elle perçut de nouveau une légère odeur de romarin, mêlée à quelque effluve plus subtil et plus suave. Au même moment, les cloches de son baudrier se mirent à vibrer dans leurs étuis. Les lanières de cuir intérieures les empêchaient de sonner, mais elle les sentait remuer, agitées de violentes secousses, comme si elles tentaient de s’évader.

— Les cloches ! hoqueta-t-elle, affolée. Elles… elles bougent ! Qu’est-ce que je dois…

— Le syrinx ! s’exclama Sam au même moment.

Elle eut le temps d’entendre la cacophonie des sept flûtes avant que Sam ne parvînt à les museler.

— Non ! s’écria alors une voix qui n’avait qu’une lointaine ressemblance avec celle de Moggëtt. Non !

— Sauve-qui-peut ! aboya la Chienne.

Au beau milieu de ces hurlements, comme pour ajouter à la panique générale, la rune de Lumière suspendue au-dessus de la tête de Liraël faiblit brusquement pour n’être bientôt plus qu’un maigre halo de plus en plus ténu.

Puis ce fut l’obscurité totale.

Liraël s’arrêta net. La légère clarté que dispensaient les runes sur la lame de Nëhima pâlit à son tour et l’épée commença à se mouvoir bizarrement dans sa main. Ondulant avec une souplesse serpentine, elle sembla bientôt dotée d’une vie propre, n’ayant plus rien d’un objet de métal et tout d’une créature reptilienne qui se contorsionnait pour se soustraire à son emprise. À la place de l’émeraude du pommeau, s’ouvrait un œil étincelant dépourvu de paupière et, à la place du fil d’argent de la garde, une mâchoire nantie de deux rangées de dents aiguisées comme des rasoirs.

Liraël ferma les yeux, le temps de remettre sa lame au fourreau, et poussa un profond soupir de soulagement… qui lui resta dans la gorge. Avait-elle vraiment les yeux ouverts ? Venait-elle d’être frappée de cécité ? Le rassurant scintillement de la Charte s’était éteint et il faisait noir, aussi noir que dans les entrailles de la terre…

Dans ce néant d’obscurité, elle perçut un petit bruit sec, comme le déchirement d’une étoffe lacérée, puis Sam qui criait.

— Sam ? Sam ! s’égosilla-t-elle, aux cent coups. Sam ! La Chienne ! Par ici ! Par ici !

Pas de réponse. Elle entendit pourtant nettement des grognements canins et un rire étouffé. Ou, plutôt, un horrible petit ricanement démoniaque qui lui donna la chair de poule. D’autant plus horrible qu’il avait, tout à la fois, quelque chose de familier et de terrifiant. C’était bel et bien le rire de Moggëtt, mais déformé, malfaisant, lugubre.

Elle tenta alors désespérément de s’abîmer dans la Charte pour invoquer une nouvelle rune de Lumière. Mais, au lieu de la chaleur rassurante coutumière, ce fut une tout autre présence qu’elle sentit. Elle la reconnut tout de suite : la présence glacée de la mort. La mort, juste la mort et rien que la mort. La Charte avait disparu !

Le ricanement sinistre s’amplifia et les ténèbres se firent plus oppressantes. Liraël commença à s’affoler. C’est alors qu’elle crut déceler une légère amélioration : l’apparition progressive de différentes nuances de gris dans l’obscurité. La promesse d’un prochain retour de la lumière ? Une étincelle crépita soudain dans la pénombre et commença à enfler, enfler jusqu’à bientôt former une tornade de lumière aveuglante. Au même instant, une odeur méphitique se répandit alentour. Elle montait par vagues successives, de plus en plus forte, provoquant, à chaque fois, des nausées de plus en plus violentes. Un épouvantable goût de bile dans la bouche, Liraël déglutit bruyamment.

Sa silhouette tranchant sur la lumière crue, Sam apparut alors près d’elle, comme s’il s’était brusquement matérialisé dans la nuit. Son sac à dos était déchiré ; son épée, toujours au fourreau. Tout comme elle tentait d’immobiliser les cloches en plaquant son baudrier contre son torse, il étreignait son syrinx à deux mains, les doigts écrasés contre les embouchures des flûtes. En dépit de ses efforts, elles émettaient encore un discret murmure qu’il essayait obstinément d’étouffer.

La Chienne s’était interposée entre eux et la trombe de lumière. Mais ce n’était plus la fidèle compagne que Liraël avait coutume de câliner. Son collier de runes avait disparu et elle était redevenue cette même créature d’obscurité aux contours étincelants qui lui était apparue le jour où elle l’avait invoquée pour la première fois.

— Elle est là ! tonna une voix qui était tout à la fois la sienne et n’avait pourtant rien de commun avec elle – une voix qui pénétrait Liraël jusqu’aux os, lui envoyant de douloureuses vibrations dans les mâchoires. Moggëtt a été libéré ! Fuyez ! Fuyez !

Fuyez ! Fuyez ! Fuyez ! Fuyez ! Fuyez ! Fuyez ! Fuyez !…

Les mots ricochaient contre les parois, grondement tellurique qui, déjà, les devançait dans la galerie. Sam et Liraël l’entendaient s’éloigner, pétrifiés. Grésillant, crépitant, crachant des flammèches incendiaires, la trombe de lumière blanche s’élevait en tourbillonnant pour prendre peu à peu forme humaine : masque mortuaire et torse squelettique se dressant en équilibre sur une tornade éblouissante.

Mais, derrière cette créature étincelante, brillait une lumière plus aveuglante encore. À tel point que, sans s’en rendre compte, Liraël avait fermé les yeux. Et pourtant elle voyait ! Oui, elle voyait à travers ses paupières closes ! Une image s’imposait à elle par-delà cette barrière de chair, la transperçant comme à l’emporte-pièce. Car elle distinguait bel et bien une femme, une femme tellement immense qu’elle devait courber la tête sous la voûte, pourtant trois fois plus haute qu’un homme. Mais le plus terrifiant, c’était le mouvement de ses bras : elle les tendait vers eux, telles les mâchoires d’une tenaille, comme pour les broyer tous, le monstre de métal en fusion qui s’était appelé Moggëtt, la créature de ténèbres qu’était devenue la Chienne Infréquentable, Sam et elle, Liraël.

Un cours d’eau coulait aux pieds de la femme de lumière, un cours d’eau glacé que Liraël reconnut aussitôt : le fleuve de la Mort. Or, cette effroyable géante en dirigeait le flot. Elle le poussait dans leur direction. Ils seraient bientôt submergés, jetés à terre, emportés par cette onde noire qui se précipitait sur eux. Elle les balaierait comme fétus de paille, les catapultant de l’autre côté de la Première Porte et au-delà. Jamais ils ne pourraient résister à cette force létale, comprit-elle soudain. Leur périple allait s’achever là. Déjà…

Liraël eut juste le temps de considérer cette fin tragique.

Ils avaient échoué avant même de commencer !

Et, cependant, tant de choses dépendaient d’eux…

Le monde allait sombrer…

Tout était perdu.

— Sauvez-vous ! leur lança tout à coup la Chienne avant de se mettre à aboyer furieusement.

Chacun de ces aboiements était saturé de Franc-Magie. Sans ouvrir les yeux, sans même en prendre conscience, Liraël fit volte-face et se mit à détaler. Elle s’enfuyait à toutes jambes, comme jamais elle n’avait couru. Elle courait à perdre haleine, tête baissée, droit devant elle, sans se demander où elle allait, laissant derrière elle le puits, la Citadelle, négociant virages et brusques bifurcations sans l’ombre d’une hésitation – d’autant plus stupéfiant qu’elle s’éloignait de la lumière aveuglante et plongeait dans l’obscurité. Elle ne savait même pas si elle avait toujours les yeux ouverts ou non.

Elle traversa cavernes, galeries et souterrains sans ralentir, sans seulement vérifier si Sam la suivait ou si on la pourchassait. Et ce n’était pas la peur qui la pressait ainsi, non : elle n’éprouvait aucune crainte. C’était plutôt comme si elle était, tout à la fois, ailleurs et enfermée dans son propre corps : une machine tournant à plein régime, sans émotion ni sensation aucune, automate parfaitement huilé exécutant des instructions qu’elle ne lui avait même pas données.

Et, soudain, aussi brusquement qu’elle s’était emparée d’elle, cette incontrôlable pulsion l’abandonna. Elle s’effondra sur place. Elle demeura ainsi un moment, sans bouger, tremblante et pantelante, puis se roula en boule. Elle avait les poumons en feu, tous les muscles noués et se massait frénétiquement les mollets en retenant des cris de douleur. Son corps n’était plus que crampes.

Elle réalisa alors qu’elle n’était pas seule. Quelqu’un gémissait, à quelques pas de là. En reprenant haleine, elle avait aussi recouvré ses esprits. Sam, c’était Sam. Une faible clarté lui permettait de le distinguer vaguement. Une lumière naturelle, semblait-il, quoique diffuse.

Elle porta une main hésitante à son baudrier – aucune secousse suspecte : les cloches ne vibraient plus –, puis la referma sur la garde de Nëhima. Sous ses doigts, se dessinèrent les contours solides du pommeau et des fils d’argent tressés, tous d’une rassurante inertie.

Prenant appui de la main gauche, Sam se redressa avec un grognement, tout en rangeant son syrinx de la main droite. Liraël surprit alors un geste vif de ses doigts et l’apparition furtive d’une rune de la Charte au creux de sa paume.

— Elle avait disparu, tu sais, chuchota-t-il en s’adossant à la paroi pour s’asseoir en face d’elle.

Il paraissait tout à fait calme, mais il était manifestement en état de choc. « Moi aussi », comprit-elle soudain en constatant qu’elle était absolument incapable de se relever.

— Oui, je sais, souffla-t-elle. La Charte.

— Oui, la Charte. C’était comme si elle n’existait plus. Et elle, c’était qui ?

Liraël secoua la tête – tant pour essayer de se remettre les idées en place que pour exprimer son ignorance.

— Nous ferions mieux de… d’y retourner ; lâcha-t-elle, la mort dans l’âme.

Elle songeait à sa fidèle compagne livrée à elle-même, au cœur des ténèbres, face à Moggëtt et à la géante étincelante.

— Je ne peux pas abandonner la Chienne, insista-t-elle.

— Et elle ? objecta Sam. Et Moggëtt ?

Nul besoin d’explication pour comprendre ce qu’il entendait par là.

— Inutile, déclara une voix qui provenait des profondeurs du tunnel.

Sam et Liraël se relevèrent d’un bond, l’épée à la main – la peur révèle parfois des ressources insoupçonnées. Liraël s’aperçut qu’elle avait empoigné Saraneth – quoiqu’elle n’eût pas la moindre idée de ce qu’elle allait en faire : aucune consigne issue du Livre des Morts ou du Livre du Souvenir et de l’Oubli ne s’était imposée à son esprit pour la guider.

— C’est moi, ajouta la voix avec une infinie tristesse.

La tête et la queue basses, la Chienne Infréquentable s’avança alors lentement dans la pénombre. Outre cette attitude pour le moins inhabituelle, elle semblait normale – « normale » pour elle, s’entend : avec son pelage noir luisant et l’éclat doré d’un flot ininterrompu de runes de la Charte en guise de collier.

Liraël rengaina aussitôt Nëhima et s’élança vers son amie pour se blottir contre elle, le visage enfoui dans son cou. La Chienne lui lécha la joue – sans grande conviction, toutefois, et sans même tenter de lui mordiller l’oreille.

Mais Sam n’avait pas rengainé sa lame pour autant.

— Où est Moggëtt ? s’enquit-il avec fébrilité.

— Elle voulait lui parler, répondit la Chienne en se jetant aux pieds de Liraël. J’ai eu tort. Je vous ai tous stupidement mis en danger. Pardon, Maîtresse.

— Je ne comprends rien, gémit Liraël – elle se sentait si lasse tout à coup. Que s’est-il passé ? La Charte… C’était comme si la Charte… n’existait plus…

— C’est à cause d’Elle, expliqua la Chienne. Elle est condamnée à n’être qu’une conscience extérieure à ce qu’Elle a créé, cette Charte dont son être inconscient participe pourtant. Tel est son destin. Et, cependant, Elle a retenu son bras, alors qu’Elle aurait pu si facilement vous briser. J’ignore pourquoi ou ce que ça signifie. Je la croyais bien au-dessus des contingences de ce monde. Je pensais qu’on pourrait traverser son antre sans la déranger et en ressortir sans encombre. Mais, quand on tire certaines puissances ancestrales du sommeil, bien des choses peuvent se réveiller. J’aurais dû m’en douter. Pardon, Maîtresse.

Liraël n’avait jamais vu la Chienne dans un pareil état. Et puis, cette démonstration d’humilité ne lui ressemblait décidément pas. Un tel abattement chez une créature aussi combative l’alarmait plus encore que tous ces terribles périls qui les menaçaient. Elle essaya de la réconforter à grand renfort de caresses. Mais elle tremblait et sentait qu’à tout moment elle pouvait fondre en larmes. Elle respira profondément, comptant avec méthode inspirations et expirations pour tenter de recouvrer son sang-froid.

— Mais… qu’est-ce qu’on fait pour Moggëtt ? hasarda Sam d’une voix mal assurée. Il est lâché dans la nature, sous sa forme franc-magique : il va forcément s’en prendre à l’Abhorsën. Il va vouloir tuer ma mère… ou Liraël ! Et nous n’avons pas l’anneau qui permet de le maîtriser !

— Ça fait tellement longtemps qu’il l’évite… soupira la Chienne.

Elle marqua un temps, puis ajouta à voix basse :

— Je ne pense pas que nous ayons à nous occuper de lui. Plus maintenant…

Liraël expira à fond, mais sa respiration se bloqua. Elle en avait le souffle coupé. Comment être sûr que Moggëtt ne reviendrait pas ?

— Quoi ? s’étrangla Sam. Mais… enfin, il est… Je ne sais pas, mais il est tout de même extrêmement puissant. C’est une créature de Franc-Magie… un vrai danger public…

— Qui est-elle ? demanda soudain Liraël avec, dans le ton, une autorité que Sam ne lui connaissait pas.

Elle avait empoigné la Chienne par la mâchoire pour plonger les yeux dans les siens. La Chienne tenta bien de lui échapper, mais elle n’en resserra que davantage son emprise. Fermer les paupières n’y changea rien : Liraël lui souffla dans les narines et, malgré elle, instinctivement, elle les rouvrit.

— Ça ne vous avancera à rien de le savoir. Vous ne pourrez pas comprendre, soupira-t-elle. Elle n’a plus d’existence réelle, sauf par intermittence, ici et là, quand Elle se manifeste, sous différentes formes, de façon totalement inopinée, par des tas de phénomènes inattendus et presque toujours insignifiants. Si nous n’étions pas passés par là, Elle ne serait pas apparue et, maintenant que nous sommes passés, Elle n’existe déjà plus.

— Qui est-elle ? Dis-le-moi ! ordonna Liraël.

— Tu le sais. Du moins, tu devrais le deviner, répondit la Chienne en tapotant le baudrier de sa maîtresse du bout de la truffe, laissant une tache humide sur l’étui de la septième cloche.

Une petite larme coula alors le long de son museau pour venir mouiller la main de sa maîtresse.

— Astaraël ? souffla Sam, incrédule.

Astaraël ! La plus puissante des sept cloches, celle qu’il n’avait jamais osé toucher pendant son bref intérim de successeur désigné de l’Abhorsën.

— Astaraël ? répéta-t-il. La Mélancolique ?

Liraël avait lâché la Chienne. Mais celle-ci s’était pelotonnée contre elle, enfouissant sa tête sous son bras avec un soupir à fendre l’âme.

Liraël la caressa tendrement. Et pourtant, alors même qu’elle sentait sa chaleur sous ses doigts, elle ne put s’empêcher de formuler cette question qu’elle lui avait déjà tant de fois posée sans jamais obtenir de réponse :

— Mais alors toi, qui es-tu au juste ? Pourquoi Astaraël t’a-t-elle laissée passer ?

La Chienne leva vers elle ses yeux mouillés.

— Je suis la Chienne Infréquentable, affirma-t-elle simplement. Vouée de son plein gré au service de la Charte. Je suis aussi ton amie. Et je le resterai toujours.

Cette fois, Liraël ne put retenir ses larmes. Elle les sécha aussitôt d’un geste rageur et souleva la Chienne par son collier pour l’obliger à se redresser. Sam ramassa Nëhima et la lui tendit en silence. Les runes de la Charte ciselées sur la lame d’argent étincelèrent à son contact, mais aucune inscription n’apparut.

— Si tu es sûre que Moggëtt ne nous suivra pas, sous quelque forme que ce soit, alors nous devons nous remettre en route sans plus tarder, décréta-t-elle.

— Tu as probablement raison, répondit Sam d’un ton incertain. Quoique… je me sens un peu… bizarre. Je m’étais comme qui dirait habitué à sa présence. Et, maintenant… maintenant qu’il est… qu’il a… disparu… Est-ce qu’il a vraiment disparu ? Je veux dire, est-ce qu’elle… est-ce qu’elle l’a… tué ?

— Non ! s’offusqua la Chienne, manifestement choquée par cette idée. Non, non !

— Qu’est-ce qui lui est arrivé alors ?

— Nous n’avons pas à le savoir. Une tâche importante nous attend. L’avenir dépend de nous et Moggëtt appartient déjà au passé.

— Tu es absolument sûre qu’il ne va pas s’en prendre à ma mère, ni à Liraël ?

Sam connaissait bien les récents « exploits » de Moggëtt. En outre, à peine était-il en âge de marcher qu’on le mettait en garde contre le chat, lui faisant promettre de ne jamais lui retirer son collier sous peine de provoquer les pires catastrophes.

— Je suis persuadée que, de l’autre côté du Mur, ta mère n’a rien à craindre, lui assura la Chienne, éludant délibérément l’autre moitié de la question.

Sam n’avait pas l’air très convaincu.

— En tout cas, maugréa-t-il, on est plutôt mal partis. Il ne reste plus qu’à espérer que les choses vont s’améliorer.

— Dehors, il fait beau et il y a une issue droit devant nous, s’efforça de le consoler la Chienne. Tu verras, l’avenir te paraîtra moins sombre au soleil.

— Mais, il devrait pratiquement faire nuit, maintenant, lui fit remarquer Sam. Ça fait combien de temps qu’on est là-dedans ?

— Au moins quatre ou cinq heures, répondit Liraël en fronçant les sourcils. Peut-être même plus. Comment pourrait-il faire jour ?

Pourtant, plus ils approchaient de la sortie, plus il devenait évident qu’il y avait effectivement du soleil à l’extérieur. Une étroite brèche se profila bientôt devant eux, laissant apparaître un bel azur limpide à peine voilé par la bruine qui montait des chutes.

Ils se trouvaient à une cinquantaine de toises à l’ouest des chutes, au pied des Falaises-Sans-Fin. Le soleil commençait à peine à décliner. Ses rayons jouaient avec les fines gouttelettes en suspension au-dessus des eaux tumultueuses pour créer de superbes arcs-en-ciel enjambant la Ratterlïn.

— On est en plein après-midi, affirma Sam en se protégeant les yeux de la main pour étudier sa position dans le ciel.

Il suivit la ligne des falaises, puis plaça sa paume de telle sorte qu’il pût compter le nombre de doigts qui le séparaient encore de l’horizon.

— Il n’est même pas quatre heures, en conclut-il.

— Nous avons pratiquement perdu un jour entier ! s’exclama Liraël.

Chaque retard amenuisait d’autant leurs chances de réussite et ce nouveau contretemps l’accablait. Comment avaient-ils pu passer près de vingt-quatre heures sous terre ?

— Non, réfuta la Chienne en humant l’air ambiant. Nous n’avons pas perdu un jour entier.

— Pas plus, tout de même ? s’affola Liraël.

Si jamais ils s’étaient attardés plusieurs jours – et pourquoi pas une semaine ? –, il serait trop tard pour espérer sauver quoi que ce fût…

— Non. Il ne s’est pas passé plus d’une heure depuis que nous sommes entrés dans le puits. Peut-être même moins.

— Mais…

Sam se ravisa, secoua la tête et se retourna vers la brèche dans la falaise.

— Le temps et la mort sont voisins de couche, pontifia la Chienne. Tous deux dorment dans le domaine d’Astaraël. Elle nous a aidés, à sa façon.

Liraël opina en silence. Elle n’avait pourtant pas l’impression d’avoir été aidée. Elle était exténuée – tant par le manque de sommeil que par de trop fortes émotions – et elle avait les jambes raides comme du bois. Elle aurait voulu s’allonger au soleil et se réveiller dans la Grande Bibliothèque des Clayr, avec un torticolis – parce que, comme d’habitude, elle se serait endormie sur son bureau – et le vague souvenir d’avoir fait d’horribles cauchemars.

— Je ne sens aucune présence de morts-vivants, en tout cas, soupira-t-elle, renonçant à regret à son rêve éveillé. Puisqu’on nous a fait bénéficier d’un après-midi supplémentaire, autant en profiter. Comment rejoint-on le sommet des falaises ?

— Il y a un chemin à près d’une lieue et demie, à l’ouest, lui répondit Sam. Pratiquement que des marches, en fait. Il n’est pas très fréquenté. Normalement, il n’y aura pas de brume, là-haut : on devrait être débarrassés de Chlorr et de ses sbires.

— Comment s’appelle le sentier qui monte à flanc de falaise ? lui demanda la Chienne.

— Je ne sais pas. Ma mère l’a toujours appelé « les Marches », tout simplement. C’est curieux, d’ailleurs. Il est trop étroit pour livrer passage à plus d’une personne de front et les marches sont toutes très larges et très basses. Plutôt fatigant, j’imagine.

— Je le connais. Trois mille marches, rien que pour se rendre à la source.

— C’est ça. Il y a bien une source, confirma Sam. On dit que son eau est d’une limpidité exceptionnelle. Impossible de trouver plus cristalline, paraît-il. Mais on ne pourra tout de même pas me faire croire que quelqu’un s’est donné tout ce mal rien que pour boire quelques gorgées d’eau fraîche !

— Pour de l’eau fraîche, si, mais pas pour la boire. En tout cas, je suis contente que ce chemin existe toujours. Allons-y.

Et, sans un mot de plus, la Chienne bondit par-dessus les rochers qu’on avait poussés devant la brèche pour dissimuler l’entrée de la caverne.

Sam et Liraël la suivirent, se frayant tant bien que mal un chemin à travers cet éboulis artificiel. Ils avaient, de toute façon, trop mal aux jambes et trop de sujets à méditer pour sauter comme des cabris. Liraël réfléchissait à ce qu’avait dit la Chienne, notamment : « Quand on tire des puissances ancestrales du sommeil, bien des choses peuvent se réveiller. » Elle savait que ce que Nicholas était en train de déterrer était à la fois d’une puissance colossale et de nature maléfique, et il était clair que la découverte de cette mystérieuse entité avait déclenché une série de réactions en chaîne – dont l’apparition de morts-vivants à travers tout le royaume. Mais elle n’avait pas envisagé qu’elle pût avoir réveillé d’autres pouvoirs, ni pensé aux conséquences désastreuses qui pourraient en découler. Voilà qui allait complètement bouleverser leurs plans.

Non pas qu’ils aient vraiment de plan précis, elle devait bien le reconnaître. Ils se contentaient de gagner Basserive aussi vite que possible pour empêcher Hedge de nuire, sauver Nicholas et faire en sorte que cette horreur qu’il s’échinait à mettre au jour restât bien gentiment là où elle était.

— Nous devrions avoir un vrai plan, monologua-t-elle entre haut et bas.

Mais aucune idée lumineuse ne lui venait à l’esprit – d’autant moins qu’il lui fallait se concentrer pour regarder où elle mettait les pieds. Il n’aurait plus manqué qu’elle se tordît la cheville en escaladant les rochers pour suivre la Chienne Infréquentable au pied des Falaises-Sans-Fin !


CHAPITRE 4

Le petit déjeuner des corbeaux

Lorsque Liraël, Sam et la Chienne Infréquentable parvinrent enfin au pied des Marches, le soleil se couchait. La Ratterlïn paressait au fond d’une vaste plaine qui, déjà, s’endormait à l’ombre des Falaises-Sans-Fin. Liraël trouva aisément la source – un grand bassin, de vingt coudées de diamètre, rempli d’une eau claire et chantante. En revanche, l’entrée de l’escalier lui donna du fil à retordre. Profonde faille, le passage était étroit et masqué par les nombreux rochers en saillie des contreforts.

— Est-ce qu’on peut le gravir de nuit ? s’enquit-elle en levant un regard incertain vers les immenses murailles noires qu’éclaboussaient les derniers feux du couchant, à plus de mille pieds au-dessus d’eux – et encore ! la paroi s’élevait au-delà, si haut qu’elle paraissait se fondre dans les nuées.

Elle avait certes emprunté des dizaines d’escaliers et sans doute parcouru des milliers de lieues à travers le dédale souterrain du Glacier, mais jamais à l’air libre, jamais à la lumière du jour. Alors, au clair de lune !

— Ce serait trop risqué d’allumer une torche ou de jeter un sort pour nous éclairer, affirma la Chienne.

Enfin, elle sortait de son mutisme ! Pour le moins inhabituel de sa part, elle avait gardé le silence pendant tout le trajet. De surcroît, elle allait la queue basse : signe d’autant plus préoccupant qu’elle avait coutume de l’agiter en permanence, quand elle ne la pointait pas droit comme un « i ».

— Je pourrais vous guider, poursuivit-elle. Mais ce peut être dangereux dans le noir. Si certaines parties se sont effondrées…

— La nuit devrait être paisible, annonça Sam. La lune sera bientôt pleine et le ciel est dégagé. Mais elle ne se lèvera pas avant un bon moment. Vers une heure du matin, à peu près. On devrait attendre. Peut-être pas jusqu’à demain, mais au moins jusque-là.

— Je ne veux pas attendre, murmura Liraël. J’ai un étrange pressentiment… Cette Vision que les Clayr m’ont montrée – Nicholas et moi, sur le lac Rouge –, je la sens s’éloigner, s’effacer… comme si… comme si j’allais manquer le rendez-vous. Comme si, d’éventualité, elle devait bientôt déchoir au rang d’occasion manquée et, du champ des futurs possibles, sombrer dans le passé.

— Si on se fracasse le crâne du haut de ces falaises, on sera bien avancés ! la raisonna Sam. Et puis, je ne cracherais pas sur un petit casse-croûte. Et quelques bonnes heures de répit ne seraient pas de trop avant d’entamer une ascension pareille – dans les trois mille marches tout de même, je vous le rappelle !

Liraël hocha la tête. Elle était épuisée, elle aussi. Elle avait mal aux jambes et ses sangles lui sciaient les épaules. Mais elle ressentait également une autre sorte de fatigue, une fatigue que Sam partageait avec elle, elle en était certaine : une espèce d’usure mentale, de vide émotionnel. Le contrecoup de la disparition de Moggëtt, sans doute. À vrai dire, si elle s’était écoutée, elle se serait couchée sur-le-champ, là, au bord de la source pour rêver à des cieux plus cléments. C’était un sentiment qu’elle connaissait bien. Combien de fois ne s’était-elle pas réfugiée dans le sommeil en espérant se réveiller avec le Don, dans ses jeunes années ? Elle savait, désormais, que rien ne changeait miraculeusement du jour au lendemain. Or, l’avenir s’annonçait plutôt sombre. Il n’en demeurait pas moins qu’ils avaient besoin de repos. Ils ne pouvaient pas s’arrêter trop longtemps, cependant. Hedge et Nicholas n’allaient pas se reposer, eux. Chlorr et sa horde de morts-vivants non plus…

— Nous attendrons que la lune se lève, déclara-t-elle en se délestant de son paquetage.

À peine s’était-elle assise qu’elle se redressait d’un bond, l’épée à la main. La Chienne venait de passer en trombe devant elle en aboyant furieusement. Il lui fallut presque une minute pour se rendre compte que ces jappements n’avaient rien de magique – le temps de repérer la cause de ce remue-ménage : un lapin qui détalait entre les rochers.

Un brusque silence interrompit bientôt la course-poursuite. Les secondes s’égrenaient. L’issue du combat demeurait incertaine. C’est alors que jaillit une grande gerbe de poussière et de cailloux : de toute évidence, le lapin s’était terré et la Chienne creusait pour le déloger.

Sam n’avait pas bougé. La réaction de Liraël l’avait certes alarmé. Il avait même esquissé un geste pour l’imiter. Mais il avait tout de suite compris de quoi il retournait et avait préféré se plonger dans l’examen de son sac à dos.

— Nous sommes toujours en vie, c’est le principal, murmura Liraël, en le voyant replié sur lui-même, absorbé, semblait-il, dans la morne contemplation de son rabat déchiré.

L’attitude du jeune homme l’avait apitoyée. Elle l’avait cru hanté par le souvenir du petit chat blanc et de sa funeste disparition, prenant cette apparente prostration pour l’expression muette de quelque secret remords.

— Oh ! je ne pensais pas à Moggëtt ! s’empressa-t-il de la détromper. Enfin, pas maintenant. Je me demandais juste comment réparer ça. Je crois que je vais être obligé de mettre une pièce.

Liraël partit alors d’un petit rire désenchanté – presque un ricanement qui lui aurait échappé.

— Ravie que tu puisses te concentrer sur tes travaux de couture, ironisa-t-elle, non sans quelque amertume. Quant à moi, je ne peux pas m’empêcher de songer à… à ce qui s’est passé : les cloches qui essayaient de sonner toutes seules ; la perte de la Charte ; la dame de lumière ; la Mort…

Sam tira un écheveau de fil noir de son nécessaire de voyage, en déroula un long bout, le cisailla d’un coup de dents, puis, plissant le front, entreprit de le faire passer dans le chas de la grosse aiguille qu’il avait choisie.

— Tu sais, c’est bizarre, lui répondit-il alors, sans la regarder – il semblait plutôt s’adresser au soleil couchant. Depuis que j’ai appris que tu étais le successeur désigné de l’Abhorsën, je n’ai plus peur. Enfin, je n’en menais pas large, tout à l’heure, mais ce n’est pas la même chose. Je ne me sens plus responsable. J’ai toujours des trucs à assumer, en tant que prince de l’Ancien Royaume et tout ça, mais ce sont des trucs normaux. Pas des histoires de nécromanciens, de morts-vivants ou de créatures de Franc-Magie.

Il s’interrompit brièvement pour faire un nœud et, cette fois, leva les yeux vers elle.

— Quand je pense que les Servants m’ont confié ce surcot ! s’exclama-t-il. Un surcot avec une truelle ! La truelle des Bâtisseurs ! Et ils me l’ont attribué, à moi ! C’est comme obtenir une sorte de reconnaissance, de bénédiction. Comme si mes ancêtres me disaient que c’est bien de fabriquer tous ces machins que j’entasse dans mon atelier. Que c’est ce pour quoi je suis fait : pour créer des choses – et, si possible, les mettre au service de l’Abhorsën et du roi. Alors, c’est ce que je vais faire. Et je vais le faire du mieux que je peux. Et, si ce n’est pas assez, eh bien, au moins, j’aurais donné le meilleur de moi-même. Je n’ai plus besoin de jouer un rôle, de faire comme si j’étais quelqu’un d’autre, tu comprends ? Quelqu’un que je n’aurais jamais pu être, de toute façon.

Liraël se détourna pour suivre des yeux la Chienne qui revenait, un cadavre de lapin dans la gueule.

— …otre …îner, ânonna cette dernière avant de laisser tomber sa proie aux pieds de sa maîtresse. Votre dîner, répéta-t-elle plus distinctement. Je vais m’en chercher un autre.

Liraël considéra le petit animal en silence. La Chienne lui avait brisé les cervicales, le tuant sur le coup : son esprit était encore tout proche. Il venait à peine de franchir la Limite. Elle résista pourtant à la tentation de le ramener à la vie. Il ne lui en parut que plus lourd quand elle le souleva. Elle aurait nettement préféré manger le fromage et le pain que les serviteurs magiques de la Citadelle avaient glissés dans son sac. Mais les chiens étant ce qu’ils étaient… – surtout un chien comme celui-là ! Si, de surcroît, un lapin venait à pointer le bout de ses oreilles sous son nez… « On ne la changera pas », soupira-t-elle intérieurement.

— Je vais le dépiauter, se dévoua Sam.

— Comment va-t-on le cuire ? lui demanda-t-elle, ravie de se débarrasser de la pauvre bête à si bon compte.

Elle avait déjà mangé du lapin, bien sûr, mais seulement cru, sous sa forme de ninoxe aboyeuse, ou déjà tout préparé, au réfectoire du Glacier.

— Un petit feu sous un de ces rochers devrait faire l’affaire. Avec un peu de patience, du moins. La fumée ne se verra pas et quelques gros cailloux suffiront à cacher les flammes.

— Je te laisse t’en occuper. La Chienne se débrouillera toute seule avec le sien.

— Tu devrais en profiter pour dormir un moment, lui proposa-t-il en vérifiant du pouce le tranchant de son coutelas. D’ici à ce que ce soit prêt, tu as au moins trois quarts d’heure pour te reposer.

— On a pitié de sa vieille tante, mon cher neveu ? plaisanta-t-elle avec un petit sourire las.

Elle n’avait que deux ans de plus que lui, mais, lors de leur première rencontre, elle s’était prétendue beaucoup plus âgée et il l’avait cru.

— On sert le successeur désigné de l’Abhorsën, Votre Seigneurie, la reprit Sameth en s’inclinant profondément devant elle, mi-révérencieux mi-moqueur.

Il empoigna alors le lapin et, d’un seul geste vif et précis, pratiqua une incision de haut en bas. Puis il l’écorcha, comme on déculotte un garnement pour lui administrer une bonne fessée.

Liraël l’observa pendant un moment, s’allongea ensuite et posa la tête sur son havresac. Sa couche n’était pas des plus confortable – d’autant qu’elle était toujours en armure et avait gardé ses bottes –, mais elle n’en avait cure. Étendue sur le dos, elle regardait le ciel s’assombrir et se piqueter d’étoiles. « Aucun mort-vivant à proximité, se disait-elle, tous les sens en éveil. Pas la moindre odeur de Franc-Magie… » Soudain, toute la fatigue accumulée fondit sur elle. Une véritable avalanche. Elle ne parvenait déjà plus à garder les yeux ouverts. Elle cligna des paupières, une fois, deux fois, et plongea dans un profond sommeil, comme on se noie.

Quand elle se réveilla, il faisait nuit noire. Elle aperçut d’abord le faible rougeoiement du feu couvant sous un rocher, puis, à la clarté des étoiles, distingua bientôt la silhouette de la Chienne assise près d’elle. Ce fut seulement au bout d’une ou deux minutes – le temps de s’accoutumer à l’obscurité – qu’elle discerna une masse sombre étendue sur le sol.

— Quelle heure est-il ? chuchota-t-elle.

La Chienne s’étira et vint lui lécher la joue.

— Pas loin de minuit. Nous avons préféré te laisser dormir. Et puis j’ai réussi à persuader Sam qu’il ferait mieux de se reposer aussi, pendant que je monterais la garde.

— Ça n’a pas dû être bien difficile…

Elle se redressa avec un gémissement. Elle avait les jambes raides et des crampes partout.

— Rien à signaler ? s’enquit-elle.

— Non. En dehors des aléas de la vie nocturne, tout est calme. Chlorr et ses sbires doivent toujours surveiller la Citadelle. Pour un bon moment encore, je l’espère.

Liraël hocha la tête, et se leva pour se frayer un chemin à tâtons entre les rochers. Avec le reflet du firmament étoilé qui faisait miroiter sa surface, le bassin argenté était la seule source de lumière dans les ténèbres. Elle se lava les mains et s’aspergea le visage. L’eau froide acheva de la réveiller.

— Tu n’aurais pas mangé ma part, par hasard ? murmura-t-elle en revenant s’asseoir près de son amie.

— Certainement pas ! Comme si j’en avais l’habitude ! Et puis, Sam te l’a gardée dans la marmite, de toute façon – avec le couvercle par-dessus…

« Ce n’est sans doute pas ce qui t’aurait arrêtée », songea Liraël en découvrant le chaudron en fonte, calé dans la cendre, près des braises. La viande avait mijoté trop longtemps, mais le ragoût était encore chaud et, à son grand étonnement, succulent. Soit Sam avait trouvé des aromates dans les environs, soit les serviteurs magiques en avaient mis dans son sac. Par bonheur, il n’y avait pas de romarin. S’il y avait une odeur qu’elle ne voulait plus jamais sentir, c’était bien celle-là !

Quand elle eut fini de manger et de nettoyer la marmite, la lune s’était levée. Comme l’avait prévu Sam, elle était presque pleine et il n’y avait pas un nuage : ils y verraient assez clair pour gravir les Marches.

Elle alla secouer Sam qui se réveilla en sursaut, portant aussitôt la main à son épée. Vite remis de ses émotions, il se leva sans bruit. Personne ne parlait. Quelque chose, dans la quiétude nocturne, imposait le silence. Liraël éteignit le feu tandis que Sam allait se rafraîchir à la source. Il l’aida ensuite à endosser son paquetage et elle l’aida à endosser le sien. Pendant toute la durée de ces préparatifs, la Chienne n’avait cessé d’aller et venir en agitant la queue : elle avait manifestement recouvré tout son allant.

Au pied des Falaises, les Marches entaillaient si profondément la roche – sur près de dix toises – qu’on avait l’impression de pénétrer dans un tunnel. C’était pourtant bel et bien un escalier à ciel ouvert, qui bifurquait brusquement vers l’ouest pour zigzaguer à flanc de paroi. Chaque degré avait exactement les mêmes proportions que le précédent, tant en hauteur et en largeur qu’en profondeur. La montée était donc régulière et relativement facile. Elle n’en demeurait pas moins épuisante.

À mesure qu’ils les escaladaient, Liraël s’aperçut que, contrairement à ce qu’elle avait cru, les Falaises-Sans-Fin n’étaient pas une simple muraille s’étendant à perte de vue. Elles se composaient, en fait, de centaines de strates verticales, comme si on avait mis une liasse de papier debout et que les feuillets aient glissé les uns sur les autres. L’escalier était essentiellement taillé sur la tranche de ces lames rocheuses, courant de l’une à l’autre et s’incrustant dans la paroi pour gagner le niveau supérieur.

La lune montait dans le ciel : on y voyait de mieux en mieux. À chaque halte, Liraël contemplait le paysage : les lointaines collines du sud et le serpent argenté de la Ratterlïn, à l’est. Sous sa forme de ninoxe aboyeuse, elle avait souvent survolé le Glacier et ses montagnes jumelles – le Pic de l’Étoile et le Pic du Soleil. Mais les sensations et les perceptions d’une chouette n’avaient rien de commun avec celles d’un humain. Et puis, elle avait toujours su qu’à l’aube elle se retrouverait bien au chaud sous ses couvertures, en sécurité, dans sa chambre, au cœur du domaine des Clayr. Ces vols nocturnes n’avaient servi qu’à satisfaire son goût de l’aventure. À présent, le contexte était différent : l’heure était grave. Il n’était plus temps de jouir du panorama, de la fraîcheur de la nuit ou du clair de lune.

*

Sam admirait la vue, lui aussi. Il pouvait deviner le Mur qui se dressait par-delà l’horizon : il reconnaissait les collines qui l’annonçaient – le Mont Barhëdrïn, notamment, ce Faîte-Fendu de l’ancien temps au sommet duquel se dressaient une Pierre de la Charte et, depuis la Restauration, un fort ou, plus exactement, une tour abusivement baptisée le « Fort de Barhëdrïn », dernier bastion de la Garde Royale avant la frontière. Au-delà du Mur s’étendait Ancelstierre, une étrange contrée où la magie n’existait pas – pas plus celle de la Charte que la Franc-Magie, d’ailleurs –, hormis dans les régions les plus septentrionales et donc les plus proches de l’Ancien Royaume. Sam connaissait bien Ancelstierre pour y avoir effectué toute sa scolarité. Il songeait, à présent, à son père et à sa mère, dans ce Sud lointain. Ses parents essayaient de trouver un moyen diplomatique pour empêcher les Ancelstierrains d’expédier les réfugiés du Grand Sud de l’autre côté du Mur et, par là même, de les condamner à une mort certaine – et à une éternelle servitude sous les ordres de Hedge. Bizarrement, le problème des réfugiés avait commencé à se poser juste au moment où le nécromancien entamait ses fouilles pour mettre au jour cette mystérieuse entité maléfique enterrée sur la rive orientale du lac Rouge. « Trop téléphoné pour être une coïncidence, se disait Sam en fronçant les sourcils. Ça sent le coup monté à plein nez. Un coup monté à long terme, drôlement bien calculé. Et des deux côtés du Mur, en plus ! » Voilà qui n’était pas banal et ne présageait assurément rien de bon. Qu’est-ce qu’un nécromancien de l’Ancien Royaume pouvait bien avoir à gagner de l’autre côté du Mur ? Pour Sabriël et Gwynplaïn, l’Ennemi n’avait d’autre but que de faire émigrer des centaines de milliers de réfugiés du Grand Sud dans l’Ancien Royaume pour les assassiner – les empoisonner, peut-être, ou leur jeter quelque sortilège létal –, les faire revenir de la Mort et, ainsi, lever une gigantesque armée de Bras. Mais, plus il y réfléchissait, plus Sam s’interrogeait : « Si c’est bel et bien l’intention de l’Ennemi, pourquoi mettre un tel acharnement à déterrer ce maudit truc ? Et quel rôle vient jouer Nicholas dans tout ça, exactement ? »

*

Plus la lune déclinait, plus les haltes se rapprochaient et plus elles se prolongeaient. Non que le terrain fût difficile – les marches étaient parfaitement planes et se succédaient avec une absolue régularité –, mais l’ascension n’en était pas moins pénible, d’autant qu’ils n’avaient toujours pas pu récupérer de toute la fatigue accumulée les jours précédents – les trop courtes heures de sommeil volées, au moment du dîner, n’y avaient assurément pas suffi et, quoi qu’il en soit, elles étaient déjà loin. Seule la Chienne débordait d’énergie, avalant les degrés quatre à quatre, bondissante et toujours en tête. Elle retournait tout de même sur ses pas, de temps à autre, pour s’assurer que sa maîtresse la suivait. Mais Sam et Liraël titubaient. Tête courbée, dos voûté, ils n’avançaient plus, à présent, que comme des automates.

Ils montaient toujours quand le ciel commença à rougir, parant le clair de lune d’un bel éclat rosé. Avec le jour, l’astre blême pâlit jusqu’à l’inexistence et les oiseaux commencèrent à chanter. De minuscules martinets jaillissaient des multiples anfractuosités de la paroi pour se mettre en chasse, poursuivant les insectes qui prenaient leur envol avec la première brise matinale.

— On ne doit plus être très loin du sommet, haleta Sam en se laissant choir sur une marche.

Ils venaient de s’accorder une petite pause et, par la Charte ! qu’elle était bienvenue ! Tous trois s’étageaient dans l’escalier : la Chienne en premier, à hauteur de la tête de sa maîtresse ; Liraël, au milieu et Sam, à ses pieds, le sommet de son crâne arrivant à peu près au niveau de ses genoux.

Il leva les yeux au ciel, cherchant cette ligne entre roc et nuée qui matérialisait la fin de la paroi – et de leur calvaire. Comme il se renversait dans le vide pour mieux voir, tendant la jambe afin de garder l’équilibre, il eut soudain un brusque mouvement de recul et poussa un cri strident. Pendant une fraction de seconde, Liraël crut qu’il allait tomber. Mais il se rétablit de justesse et se pencha pour ôter les épines qui venaient de se ficher dans ses mollets.

Les Marches étaient beaucoup plus impressionnantes en plein jour. Un faux pas et c’était la chute fatale – une hauteur aussi vertigineuse ne pardonnait pas. À moins de se fracasser contre la prochaine lame rocheuse, soit soixante pieds de dénivelé : assez pour se briser les os – à défaut de mourir sur le coup.

— Dis donc ! Mais c’est de la brique ! s’exclama soudain Sam.

Prenant appui sur la marche supérieure pour enlever ses épines, il avait balayé l’épaisse couche de poussière qui la tapissait.

— Ils ont pourtant été obligés de tailler dans le roc. Pourquoi s’être donné la peine de recouvrir la pierre de briques ? s’étonna-t-il.

— Je ne sais pas, répondit Liraël d’un ton morne – de toute façon, Sam monologuait. Qu’est-ce que ça peut bien faire ?

Sam se releva et s’épousseta machinalement.

— Rien. C’est juste que c’est bizarre. Ça a dû être un travail colossal, surtout qu’ils n’ont pas dû faire appel à la magie : je ne vois aucune rune. Évidemment, ils ont pu utiliser des Servants, mais, dans ce cas, on devrait repérer les signes habituels…

— Allez ! Finissons-en, soupira Liraël en se levant à son tour. Peut-être la solution de cette énigme se trouve-t-elle au bout du chemin ?

*

Bien avant d’arriver au sommet, Liraël s’était déjà complètement désintéressée du sujet. Le terrible pressentiment qui n’avait cessé de la hanter, depuis leur dernière halte, n’avait fait que s’accentuer à mesure qu’ils progressaient. Il ne leur restait plus, à présent, qu’une centaine de marches et, à chaque pas, ce funeste pressentiment se précisait. Elle gravit les ultimes degrés l’estomac noué. Une main glacée s’était refermée sur sa nuque, sensation qu’elle ne connaissait que trop pour ne pas deviner ce qui les attendait au sommet : la mort avait frappé. Pas récemment – pas dans les récentes heures, du moins. Mais elle avait frappé, et fort.

Elle savait aussi que Sam partageait son appréhension. Depuis que les marches avaient commencé à s’élargir – signe qu’ils arrivaient au terme de leur ascension –, ils ne cessaient d’échanger des regards sombres. Sans avoir eu besoin de se consulter, ils avaient instinctivement rompu leur progression en colonne pour former une ligne de front. La Chienne avait même pris quelques pouces et s’était rapprochée de sa maîtresse.

La brise qui les accueillit, en haut de l’escalier, confirma leurs craintes. L’odeur pestilentielle qu’elle leur souffla au visage était un avertissement assez éloquent. Et pour cause : à peine émergeaient-ils au faîte des Falaises-Sans-Fin que s’offrait à leurs regards las le spectacle macabre d’une scène de carnage. Des centaines de corbeaux s’étaient rassemblés là, agglutinés sur les dépouilles qu’ils se disputaient farouchement et déchiquetaient à coups de bec méthodiques.

« Ce sont des corbeaux ordinaires, du moins », songea distraitement Liraël. Mais c’était une bien maigre consolation. Dès que la Chienne courut vers eux, les oiseaux s’envolèrent avec force croassements ulcérés, manifestement scandalisés qu’on ait osé interrompre leur petit déjeuner. Bien qu’elle n’ait senti aucune présence de mort-vivant dans les environs immédiats, Liraël avait tiré l’épée et sorti Saraneth de son étui. Grâce à ses pouvoirs nécromantiques, elle pouvait savoir avec certitude, même à cette distance, que ce massacre avait eu lieu plusieurs jours auparavant – cela dit, elle s’en serait doutée rien qu’à l’odeur.

La Chienne revint aussitôt vers sa maîtresse et se planta devant elle. La tête penchée sur le côté, elle semblait attendre son autorisation. Liraël acquiesça d’un geste de la main et sa compagne repartit aussitôt pour se mettre à flairer le sol autour des cadavres, décrivant des cercles de plus en plus larges jusqu’à disparaître complètement derrière une haie de ronces. Un corps pendait en travers d’une branche – celle du plus grand arbre, bizarrement – comme projeté par une bourrasque ou… par une créature dotée d’une force bien supérieure à celle de n’importe quel humain.

Sam se rapprocha de Liraël, épée au poing. Les runes de la Charte ciselées sur sa lame scintillaient avec les premiers rayons du matin. Le jour était à présent levé et le soleil brillait de tous ses feux. Liraël s’en offusquait, choquée qu’il pût faire aussi beau en un lieu où tant de gens avaient péri. Une lumière aussi vive et un ciel aussi limpide frisaient l’indécence. Un brouillard de deuil s’imposait, se disait-elle. Ou une pénombre crépusculaire en guise de linceul.

— Une caravane de marchands, apparemment, commenta Sam, tandis qu’ils déambulaient entre les cadavres. Je me demande…

Il était clair, d’après la posture des corps, que ces gens avaient fui quelque chose. Tous les marchands – reconnaissables à leur mise cossue et au fait qu’ils ne portaient ni épée, ni armure – étaient concentrés à proximité des Marches. Quant aux hommes de leur escorte, ils étaient tombés les armes à la main, quelque dix toises plus loin : baroud d’honneur contre un ennemi qu’ils ne pouvaient ni vaincre ni distancer.

— Une semaine, affirma Liraël. Peut-être un peu plus. Leurs esprits s’en sont allés depuis longtemps. Dans la Mort, j’espère. Quoique, rien ne prouve qu’ils n’aient pas été… « recrutés » pour servir de ce côté de la Limite.

— Mais pourquoi laisser les corps, alors ? s’étonna Sam. Et qu’est-ce qui a bien pu provoquer des plaies pareilles ?

Il pointait le doigt sur un guerrier dont le haubert avait été percé en deux endroits. Les trous étaient à peu près de la taille de son poing et semblaient calcinés sur le bord. Les mailles d’acier et le cuir au-dessous étaient noircis comme s’ils avaient été brûlés.

Liraël rangea Saraneth avec soin pour aller examiner le cadavre de plus près. Elle s’efforçait de retenir sa respiration, mais, à quelques pas du corps, se figea brusquement et hoqueta de surprise. L’épouvantable puanteur lui pénétra les poumons et le nez. C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter. Elle eut beau se détourner, surprenant sa réaction, Sam ne put se retenir. Ils eurent tôt fait de régurgiter le ragoût de lapin et le pain du dîner.

— Désolé, pantela Sam. Je ne supporte pas de voir les autres malades. Ça va ?

— Je le connais, murmura Liraël en relevant courageusement les yeux vers le visage livide.

Sa voix tremblait et elle dut prendre une profonde inspiration avant de poursuivre :

— Je l’ai rencontré au réfectoire. Il est venu au Glacier, il y a quelques années. Son haubert était trop grand pour lui, à l’époque…

Elle prit l’outre que Sam lui tendait, fit couler un peu d’eau dans sa main et se rinça la bouche.

— Il s’appelait… Je ne sais plus. Larra ? Darra ? Quelque chose comme ça. Il m’a demandé mon nom. Je n’ai pas répondu…

Elle eut une seconde d’hésitation, s’apprêtant déjà à enchaîner quand Sam se retourna d’un bloc.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? lâcha-t-il dans un souffle.

— Quoi ?

— Ce bruit. On dirait que ça vient de par là.

Il désignait de l’index une carcasse de mule couchée sur le flanc, au long d’un couloir d’érosion qui rejoignait le bord de la falaise. La tête de l’animal était enfouie à l’intérieur.

Alors même qu’ils l’observaient, le corps inerte glissa un peu, puis bascula brusquement. Ils n’en voyaient plus que la croupe et les pattes postérieures. Soudain, le tout se mit à trembler, puis fut subitement parcouru de violentes secousses.

— Elle est en train de se faire dévorer ! s’exclama Liraël avec une grimace de dégoût.

Elle venait de repérer des traces sur le sol, comme si on avait traîné le cadavre. Ou, plutôt, des cadavres, plusieurs cadavres, d’hommes et de bêtes. Quelqu’un ou… quelque chose… les avait tirés dans l’étroit ravin.

— Je ne sens la présence d’aucun mort-vivant. Et toi ? s’enquit Sam avec une anxiété manifeste.

— Moi non plus.

Elle se délesta de son havresac pour le poser à terre, se saisit de son arc et encocha une flèche. Sam brandit son épée.

Ils avancèrent prudemment vers le ravin. Plus ils s’en approchaient, plus le cadavre s’enfonçait. À proximité, on percevait une sorte de bruit de déglutition sèche, plutôt comme si on avalait du sable avec, de temps à autre, un gargouillement fangeux.

À cette distance, ils ne pouvaient toujours rien voir. Le ravin était plus profond qu’il n’y paraissait et faisait bellement une toise, une toise et demie de largeur. De plus, ce qui se terrait au fond se trouvait directement sous la mule. Liraël ne percevait toujours aucune présence de mort-vivant, mais il y avait comme une odeur méphitique dans l’air…

Ils l’identifièrent en même temps : l’odeur âcre de la Franc-Magie ! Elle était à peine perceptible et il était difficile de savoir d’où elle provenait exactement : pour peu qu’elle ait été portée par le vent, ce pouvait être tout autant du ravin que d’ailleurs.

Ils n’étaient plus qu’à quelques pas du précipice quand les pattes postérieures de la mule disparurent, les sabots virevoltant dans une macabre cabriole. Un nouveau gargouillis accompagna cette grotesque sortie.

Arc bandé, flèche encochée, Liraël se pencha pour regarder à l’intérieur. Mais il n’y avait aucune cible à viser, juste une coulée de boue dans laquelle un dernier sabot s’enfonçait. L’odeur de Franc-Magie était plus forte, mais cela n’avait rien à voir avec la puanteur du Stilkèn qu’elle avait combattu dans le Glacier, ni avec celle qui aurait pu émaner de tout autre élémental de moindre envergure.

— Qu’est-ce que c’est ? chuchota Sam, une petite flamme dorée crépitant déjà au bout de chacun de ses doigts.

— Je ne sais pas. Une quelconque créature de Franc-Magie. Mais rien que je connaisse. Je me demande comment…

Au même moment, la boue se mit à bouillonner. Une énorme gueule émergea alors du cloaque en ébullition. Ni chair ni terre, on eût dit quelque gouffre ténébreux qu’éclairait une longue langue fourchue semblable à un fouet de métal en fusion. Comme les mâchoires s’ouvraient largement, une odeur pestilentielle de Franc-Magie et de viande avariée monta jusqu’à eux. Suffoqués par cette véritable offensive olfactive, Sam et Liraël battirent en retraite avec un haut-le-cœur. Au même instant, la langue de feu étincelante s’éleva dans les airs pour venir frapper l’endroit où Liraël se trouvait encore une fraction de seconde plus tôt. C’est alors qu’une gigantesque tête de serpent se dressa au-dessus d’eux.

Liraël recula précipitamment, perdant sa flèche dans l’élan. Sam projeta la main en avant et hurla le nom des runes qui activaient son sort. Une énorme boule de feu crépitante fonça en rugissant sur le monstre de boue, de sang et de ténèbres. Le projectile magique percuta la langue mercurielle. Il y eut une explosion d’étincelles. Pourtant, ni la flèche ensorcelée, ni le feu de la Charte ne semblèrent affecter la créature – qui s’esquiva néanmoins, tandis que Sam et Liraël en profitaient pour se replier à distance respectueuse.

— Qui ose perturber mon festin ? rugit une voix qui était tout à la fois unique et multiple, une voix à laquelle venaient se mêler braiments déchirants et cris d’humains à l’agonie. Un festin trop longtemps différé et pourtant ô combien mérité !

Sans hésiter, Liraël fit volte-face, lâcha son arc et brandit Nëhima. Déjà, Sam marmonnait à ses côtés, dessinant, tant du bout des doigts qu’avec la pointe de son épée, quelque complexe enchaînement de symboles magiques qu’elle aurait été bien incapable de déchiffrer. Elle fit un pas en avant pour le protéger pendant qu’il poursuivait son invocation.

Il l’acheva par une rune maîtresse qui emprisonna sa main dans un brasier étincelant. Liraël tressaillit en la voyant se matérialiser. C’était là une rune susceptible d’immoler celui qui l’invoquait, s’il n’était assez habile et expérimenté pour s’en protéger. Mais, déjà, elle rejoignait le sort que Sam avait préparé et qui flottait dans l’espace, tel un cortège d’étoiles scintillant au firmament. Il se saisit avec précaution d’une des extrémités de ce fragile édifice, le fit tournoyer au-dessus de sa tête comme une fronde et le lâcha sur le monstre en criant :

— Attention les yeux !

Il y eut un éclair aveuglant, une clameur – comme une armée entière hurlant son cri de guerre –, puis plus rien. Le silence. Quand ils relevèrent la tête, il ne restait plus trace de la répugnante créature. Juste de petites touffes d’herbe calcinées et des volutes de fumée voilant d’un léger rideau de brume le théâtre de ce terrible massacre.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Liraël d’un ton empreint d’une flagrante admiration.

— Un sort de Conjuration. Pour conjurer quoi ? Ça, je me le demande. Tu crois qu’il a marché ?

— Non, répondit la Chienne, dont la subite réapparition les fit tous les deux sursauter. Mais il a fait assez de bruit et de lumière pour signaler notre présence à tous les morts-vivants d’ici jusqu’au lac Rouge.

— S’il n’a pas marché, alors où est passé ce monstre ? s’enquit Sam en regardant nerveusement autour de lui.

Liraël en fit aussitôt autant. Elle percevait encore l’odeur de Franc-Magie, quoique plus faiblement – impossible de dire d’où elle provenait avec cette fumée.

— Sous vos pieds, probablement, grommela platement la Chienne.

Elle plongea soudain la truffe dans un trou et éternua, provoquant un gigantesque geyser de terre et de poussière. Sam et Liraël reculèrent précipitamment, à deux doigts de prendre leurs jambes à leur cou, puis, dans un même sursaut d’héroïsme, ils se mirent en position de combat, dos à dos, les armes à la main.


CHAPITRE 5

Faites qu’il vente et qu’il pleuve !

— Comment ça « sous nos pieds » ! Où ça, « sous nos pieds » ? s’exclama Sam en baissant brusquement la tête, l’épée brandie et la main levée, prêt à jeter un sort.

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? s’alarma Liraël. Sais-tu ce que c’était ? quelles armes utiliser ? comment le combattre ?

La Chienne pointa dédaigneusement le museau vers le sol.

— Pas la peine. C’est un Fèrènk, une espèce de charognard. Les Fèrènks en font des tonnes pour impressionner l’adversaire : de l’esbroufe, rien de plus. À l’heure qu’il est, il doit déjà se clapir à plus de dix pieds sous terre. Il ne sortira pas avant la nuit – voire même la nuit suivante.

Moyennement convaincu par cet argument, Sam n’en continua pas moins à examiner le terrain, en quête de la plus infime fissure susceptible d’annoncer une irruption imminente.

Liraël fronça les sourcils et se pencha vers son amie.

— Je n’ai jamais entendu parler de créatures de Franc-Magie de ce type, lui confia-t-elle. Ni lu quoi que ce soit à leur sujet. Dans aucun des livres que j’ai étudiés – et ce n’est pas faute d’en avoir consulté : j’ai passé la Bibliothèque au peigne fin quand je faisais mes recherches sur le Stilkèn.

— Il ne devrait pas y en avoir ici, grommela la Chienne. Ce sont des élémentaux de terre. À la création de la Charte, ils sont retournés à l’état minéral. De méchants tas de cailloux et de vulgaires flaques de boue, voilà tout ce qu’il en est resté. Certains ont dû subsister. Mais pas sur la route des caravanes… Pas dans une région aussi fréquentée…

— Mais, si c’est juste un charognard, lui fit observer Liraël, comment tous ces gens sont-ils morts ?

Elle n’avait cessé de s’interroger sur l’origine de ces étranges plaies qu’elle avait remarquées sur tous les cadavres et n’aimait pas vraiment le cours que prenaient ses pensées. Comme celui du jeune guerrier qu’elle avait reconnu, la plupart des corps avaient été transpercés : deux trous béants les traversaient de part en part, des trous autour desquels armures, cuirasses, vêtements et chair semblaient carbonisés.

— Tués par une créature de Franc-Magie, sans doute – des créatures de Franc-Magie, plutôt. Mais certainement pas par un Fèrènk. Par quelque chose de la trempe d’un Stilkèn, j’imagine. Un Jèrrèq, peut-être, ou un Hish. Des milliers de créatures de Franc-Magie sont passées au travers des mailles du filet de la Charte, tu sais. Par espèces entières même – sans compter quelques individus isolés, fort heureusement uniques en leur genre. Par la suite, la majeure partie d’entre elles ont été mises hors d’état de nuire : écrouées, placées en lieu sûr, converties, contraintes à servir la Charte… bref, soumises d’une façon ou d’une autre. C’est la raison pour laquelle je ne peux pas m’avancer. C’est d’autant plus difficile à dire qu’il y a eu une forge ici, autrefois, et une créature de Franc-Magie emprisonnée dans le bloc de pierre qui servait d’enclume. Mais je n’ai pu trouver ni l’enclume, ni la forge. Pas le moindre outil. Aucune trace. Il n’est pas impossible que ce soit justement cette créature qui ait massacré tous ces gens. Pourtant…

La Chienne laissa sa phrase en suspens pour se remettre à flairer le sol en décrivant un grand cercle. Après avoir distraitement essayé de se mordre la queue, elle revint s’asseoir à sa place pour exposer les conclusions de cette brève investigation :

— Il pourrait s’agir d’un Jèrrèq à deux têtes. Mais je pencherais plutôt pour deux Hish. Toujours est-il que, quel que soit l’auteur de ce carnage, il l’a fait sur ordre d’un nécromancien.

— Comment peux-tu savoir ça ? s’enquit Sam, soupçonneux.

Il avait cessé de tourner en rond quand la Chienne avait commencé à en faire autant, scrutant le sol non plus en quête de signes annonciateurs d’une prochaine irruption de Fèrènk, cette fois, mais à la recherche d’une enclume fantôme…

— Il suffit de repérer les empreintes et d’interpréter les indices, répondit la Chienne, sur un ton qui parut à son interlocuteur d’une intolérable suffisance. Les blessures ; les odeurs ; une empreinte à trois doigts dans la terre meuble ; le corps dans l’arbre… autant de détails qui me permettent, avec plus ou moins de précision, d’en déduire à quelle espèce de monstre nous avons affaire. Pour ce qui est du nécromancien, aucun Jèrrèq ou Hish, ni aucune autre des plus dangereuses créatures de Franc-Magie ne s’est manifesté, au cours du dernier millénaire, à moins d’avoir répondu à l’appel de Mosraël ou de Saraneth, ou encore à une invocation directe de qui connaît le secret de leur véritable nom.

— Donc Hedge est venu ici, souffla Liraël.

Sam tressaillit à l’évocation du nécromancien. Les cicatrices de brûlures noircirent brusquement sur son poignet. Il se garda pourtant bien d’y porter le regard, pas plus que sur celle qui avait prononcé ce nom honni.

— Peut-être… répondit la Chienne. Ce n’est pas Chlorr, en tout cas. Un Mort-Vivant Majeur aurait laissé d’autres traces.

— Cela fait plus d’une semaine qu’ils sont morts, reprit Liraël, sans vraiment savoir comment elle pouvait l’affirmer.

Maintenant qu’elle avait examiné les corps de plus près, elle n’avait pourtant plus aucun doute sur la question. Elle le savait, un point c’est tout. Probablement par atavisme paternel…

— D’après Le Livre des Morts, leurs âmes ne devraient pas avoir franchi la Quatrième Porte. Je pourrais entrer dans la Mort et en interroger un pour…

Elle s’interrompit en voyant Sam et la Chienne secouer vigoureusement la tête avec un bel ensemble.

— Je ne crois pas que ce soit une idée raisonnable, s’empressa de la décourager Sam. Et puis, qu’est-ce que ça te donnerait ? Tu sais aussi bien que moi qu’il y a des tas de morts-vivants, de nécromanciens et de je ne sais quoi encore qui se baladent, en ce moment, dans la nature, de toute façon. À quoi bon chercher lequel s’en est pris à ces gens ?

— Sam a raison, le soutint la Chienne. Qu’apprendrions-nous sur leur mort qui puisse nous être utile ? Rien. Et, puisque Sam a déjà trahi notre présence, tout à l’heure, avec son feu d’artifice magique, autant incinérer ces malheureux, que leurs cadavres ne servent pas à la levée d’une nouvelle armée de Zombies. Mais hâtons-nous. Il vaut mieux ne pas nous attarder ici.

Liraël tourna la tête, plissant les paupières pour se protéger du soleil qui l’aveuglait. Son regard s’arrêta sur la dépouille qui, une huitaine de jours plus tôt, était encore Barra – le nom du jeune homme lui était revenu comme elle posait les yeux sur lui. Elle s’était dit qu’elle pourrait le retrouver dans la Mort, lui parler de cette adolescente qu’il avait probablement oubliée depuis des lustres et qui avait si longtemps regretté de ne pas lui avoir répondu et même de ne pas l’avoir embrassé, au lieu de se cacher derrière le rideau de ses longs cheveux châtains pour pleurer. Mais, en admettant qu’elle ait effectivement réussi à le retrouver de l’autre côté de la Limite, qu’espérait-elle d’un entretien avec un esprit qui était désormais, elle le savait, à mille lieues des préoccupations des vivants ? Que lui importaient, à présent, les regrets d’une petite inconnue entrevue dans le réfectoire des Clayr, des années auparavant ? Non, ce n’était pas pour le rassurer qu’elle serait allée rechercher son esprit dans la Mort, mais bel et bien pour soulager sa conscience. Or, c’était là un luxe qu’elle ne pouvait pas se permettre.

Ils se réunirent autour du cadavre le plus proche. Sam traça dans les airs la rune de Crémation, la Chienne aboya celle de Purification et Liraël dessina celle de Paisible Repos, avant de les unir toutes trois au-dessus de la poitrine du défunt. En fusionnant, les runes allumèrent un petit feu crépitant qui embrasa bientôt le corps tout entier. Puis le brasier disparut aussi vite qu’il était apparu, ne laissant derrière lui que cendres et quelques morceaux de métal fondu : tout ce qu’il restait d’une boucle de ceinturon et d’une lame de couteau.

— Adieu, souffla Sam.

— Va en paix, murmura Liraël.

— Ne reviens jamais, acheva la Chienne.

Après quoi, se déplaçant d’une dépouille à l’autre – aussi vite que la décence le permettait en pareilles circonstances –, chacun donna les derniers sacrements de son côté. Liraël surprit une expression de soulagement sur le visage de Sam quand il s’aperçut que la Chienne pouvait invoquer des runes de la Charte et accomplir un rituel qu’aucun nécromancien, ni aucune créature de Franc-Magie n’auraient pu exécuter – pour la bonne raison que de telles pratiques étaient, par essence, incompatibles avec leur nature intrinsèque.

Même en s’y mettant à trois, le soleil était déjà haut et la matinée touchait à sa fin quand la cérémonie mortuaire s’acheva. Sans parler du nombre inconnu de cadavres que le Fèrènk avait emportés dans son antre boueux, trente-huit hommes et femmes avaient été tués. Il ne restait plus d’eux, désormais, que des tas de cendres, au milieu de cadavres de mules et d’attroupements de corbeaux qui, dès la disparition des dernières flammes, étaient revenus déplorer, à grand renfort de croassements insatisfaits, la sévère diminution de leur ration de chair putréfiée.

Liraël fut la première à se rendre compte que l’un d’eux n’avait que l’apparence d’un oiseau ordinaire. Il s’était posé sur la tête d’une mule et faisait semblant de picorer un des yeux alors même que les siens la regardaient fixement. Elle avait senti sa présence avant de le voir, mais – manque d’expérience patent – n’avait pas réussi à dissocier la perception qu’elle avait de la mort qui avait frappé huit jours auparavant de celle qu’elle avait en présence d’un mort-vivant. Pourtant, à peine son regard rencontrait-il celui du volatile qu’elle comprenait son erreur. L’esprit de ce corbeau avait depuis bien longtemps quitté son corps, mais quelque chose avait pris sa place. Quelque chose de maléfique. Quelque chose qui avait, certes, été humain, mais que des siècles passés dans la Mort avaient métamorphosé, des siècles durant lesquels il n’avait cessé de lutter pour retourner dans la Vie.

Ce n’était pas un Gorecrow. Bien qu’il eût emprunté le corps d’un corbeau, il s’agissait là d’un esprit beaucoup plus puissant qu’aucun de ceux habituellement utilisés pour animer un vol de corbeaux récemment sacrifiés. Il supportait les rayons du soleil de midi : ce qui en faisait, au bas mot, un Resteur de la Quatrième voire de la Cinquième Porte. La mort du corbeau dont il avait pris l’apparence devait être récente, car un tel esprit corrodait les chairs qu’il empruntait si rapidement que son enveloppe n’y résistait pas même une journée.

Elle porta instinctivement la main à son baudrier, s’arrêtant sur Saraneth. Elle n’eut pas le temps de sortir la cloche que déjà, rasant le sol avant de foncer bille en tête sur la haie de ronces, le revenant prenait son envol pour filer vers l’ouest, semant plumes et lambeaux de chair encore sanguinolente sur son passage. « À ce rythme, il ne va pas tarder à se retrouver à l’état de squelette », songea-t-elle en le suivant des yeux. Mais il n’avait pas besoin d’ailes pour voler : la Franc-Magie qui l’animait y pourvoirait.

— Tu aurais dû l’avoir ! pesta la Chienne. Il pouvait entendre la cloche. Même de l’autre côté de la haie, il pouvait encore l’entendre. Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’il s’agissait d’un esprit isolé. Sinon, nous allons avoir des centaines de Gorecrows à nos trousses – dans le meilleur des cas…

Liraël rangea Saraneth, tenant fermement le battant pour l’empêcher de tinter jusqu’à ce que la languette qui l’immobilisait fût de nouveau attachée.

— Je me suis laissé surprendre, répondit-elle avec un calme imperturbable pour le moins étonnant. Je serai plus rapide la prochaine fois.

— On ferait mieux d’y aller, intervint Sam pour couper court à la querelle.

Il leva les yeux au ciel et soupira :

— Et moi qui croyais qu’on allait enfin pouvoir se reposer ! Surtout avec une pareille fournaise. Il fait bien trop chaud pour marcher.

— Par où allons-nous passer ? lui demanda Liraël. Est-ce qu’il n’y aurait pas une forêt, un bois, quelque chose pour nous cacher à l’abri du regard des Gorecrows – et du soleil, par la même occasion ?

— Je ne sais pas trop…

Sam jeta un regard circulaire et pointa le doigt vers le nord, sur une petite colline qui avait dû être cultivée autrefois, mais était, à présent, envahie par les mauvaises herbes et bouquetée de cépées.

— On devrait mieux se rendre compte de là-haut, suggéra-t-il. De toute façon, on n’a pas vraiment le choix : on sera obligés de remonter en direction du nord-ouest.

Ils quittèrent ce qui n’était plus désormais qu’un cimetière, sans un regard en arrière. Tous les sens aux aguets, Liraël se concentrait pour s’efforcer de déceler la moindre présence de morts-vivants dans les environs. La Chienne bondissait à sa droite. Sam marchait à sa gauche, légèrement en retrait.

Ils suivaient le tracé d’un ancien muret qui grimpait à flanc de coteau. Il avait dû servir à séparer deux champs, jadis – peut-être y avait-il eu des cultures céréalières, ici, et même des pâturages avec des troupeaux de moutons dans les hauteurs ? Époque depuis bien longtemps révolue, sans doute : il n’avait pas été restauré depuis des années. À moins d’une lieue de là devait se dresser un corps de ferme en ruine avec une cour à l’abandon et un puits bouché, témoignages muets d’une paisible et rude vie campagnarde, la vie qu’avaient menée, autrefois, de braves gens que le destin n’avait pas épargnés.

Sam ne s’était pas trompé : du sommet, ils pouvaient voir les Falaises-Sans-Fin s’étirer d’est en ouest ; le relief vallonné du plateau ; la Ratterlïn qui serpentait du nord au sud et même le nuage de bruine qui montait des chutes. La Citadelle était cachée par les collines, mais pas la cime des murailles de brume ensorcelée qui l’enserraient.

S’ils avaient pu remonter quelques siècles en arrière, bien avant le sombre complot ourdi par Kerrigor, ils auraient vu aussi des exploitations agricoles, des villages et des champs cultivés. Pourtant, vingt ans après la Restauration et le couronnement du roi Gwynplaïn Ier, cette partie du royaume était encore quasiment déserte. Les bouquets d’arbres étaient devenus de petits bois ; les petits bois, des forêts et les terres asséchées s’étaient empressées de retourner à l’état de marécages. Il devait bien rester quelques hameaux isolés, mais aucun qu’ils pussent apercevoir d’où ils étaient. Cet habitat clairsemé s’expliquait par le peu de Pierres de la Charte qui avaient pu être érigées ou restaurées dans la région – s’il suffisait de répandre le sang de n’importe quel Mage Chartreux pour briser une Pierre de la Charte, seuls les Mages Chartreux de sang royal pouvaient les créer ou les restaurer. Trop de Pierres de la Charte avaient été brisées durant les deux siècles de l’interrègne pour qu’on ait pu toutes les remplacer, pas même en vingt ans de labeur acharné.

— Il faut compter trois bons jours de marche jusqu’à Basserive, affirma Sam en pointant le doigt au nord-ouest. Le lac Rouge se trouve derrière ces montagnes.

Levant le bras pour se protéger du soleil, Liraël plissa les yeux. Elle parvenait à peine à discerner les pics d’une lointaine cordillère.

— Dans ce cas, autant nous mettre en route tout de suite, décréta-t-elle.

La main toujours en visière, elle pencha la tête en arrière, tournant sur elle-même pour scruter les nuées. Il faisait un temps magnifique : le drap bien repassé du ciel déployait son bel azur limpide. Malheureusement, il ne tarderait pas à se moucheter d’une myriade de petits points noirs, signes précurseurs d’un prochain raid de Gorecrows.

— On pourrait rejoindre Robleville, proposa Sam, qui avait suivi son regard et l’imitait, à présent, avec anxiété. Je veux dire : puisque Hedge ne va pas tarder à savoir où nous sommes, on pourrait peut-être aller chercher du secours. Il y a un poste de garde, là-bas.

— Non… répondit Liraël d’un ton absorbé.

Le banc de nuages noirs qu’elle avait aperçu vers le nord venait de lui donner une idée.

— Nous ne parviendrions qu’à mettre la vie d’autres gens en danger, argua-t-elle. Et puis, je crois savoir comment nous débarrasser des Gorecrows – comment tromper leur vigilance, du moins. Mais, je vous préviens, ce ne sera pas une sinécure. Nous ferons un essai, tout à l’heure, quand il fera plus sombre, avec la venue de la nuit.

— Tu as un plan ? s’exalta aussitôt la Chienne.

La langue pendante, elle s’était laissée tomber aux pieds de sa maîtresse et haletait pour tenter de se rafraîchir après sa course folle jusqu’au sommet – il faisait de plus en plus chaud. Or, le soleil n’avait pas encore atteint son zénith…

— Nous allons attirer cette tempête ici, répondit Liraël en désignant de l’index les gros nuages noirs. Rien de tel que des trombes d’eau et quelques bonnes rafales pour disperser un vol de Gorecrows. Et puis, nous serons plus difficiles à repérer avec l’orage. De plus, la pluie effacera nos empreintes. Qu’est-ce que vous en dites ?

— Brillante idée ! applaudit la Chienne avec un vibrant enthousiasme.

— Tu crois qu’on peut téléporter ces nuages jusqu’ici ? hésita Sam d’un ton dubitatif. Ils sont au moins au-dessus de Haut-Pont, si ce n’est plus loin.

— On peut toujours essayer. Quoique, il y a encore mieux à l’ouest… renchérit-elle d’une voix songeuse en commençant à examiner de plus près ce bouillonnement de poix qui assombrissait le ciel, non loin de la chaîne de montagnes qui les séparait du lac Rouge.

Même à cette distance, elle lui trouvait quelque chose de suspect. Comme elle l’observait, un éclair déchira sa masse ténébreuse.

— Peut-être pas, finalement, se ravisa-t-elle.

— Non, grogna la Chienne d’une basse profonde qui résonna dans sa poitrine. C’est précisément là que Hedge et Nicholas sont en train de creuser. J’ai bien peur qu’ils n’aient déjà trouvé ce qu’ils cherchaient…

Sam s’empressa de prendre la défense de son ami :

— Je suis sûr que Nick ne sait absolument pas où il a mis les pieds. C’est un chic type. Il ne ferait pas de mal à une mouche.

— Espérons-le… souffla Liraël.

Ce n’était pas la première fois qu’elle se demandait ce qu’ils feraient quand ils arriveraient là-bas. Pourquoi Hedge était-il allé chercher Nicholas ? Pourquoi avait-il besoin de lui ? Qu’étaient-ils en train de déterrer, au juste ? Et pour quoi faire ? Quel noir dessein poursuivait l’Ennemi ? Quelle fin ultime visaient donc toutes ces manœuvres dispersées ?

— Quoi qu’il en soit, nous ferions mieux d’y aller, soupira-t-elle en s’arrachant au spectacle étrangement fascinant de ces lointaines ténèbres bouillonnantes bombardées d’éclairs aveuglants pour examiner le paysage vallonné, à l’ouest. Et si nous suivions cette vallée ? proposa-t-elle. Elle va dans la bonne direction ; elle est suffisamment boisée pour qu’on puisse voyager à couvert et elle est arrosée par une rivière.

— Un ruisseau, oui, se renfrogna Sam. Mais où ont bien pu passer les giboulées de printemps, dans le coin ?

— On peut manipuler le climat dans les deux sens, leur fit remarquer la Chienne, le regard toujours tourné vers les montagnes. Ce n’est peut-être pas un hasard si ces nuages sont concentrés dans le nord. Et, à maints égards, ce ne serait pas plus mal de les faire redescendre vers le sud. Et ce serait encore mieux si on pouvait arrêter ces maudits éclairs.

— Rien ne nous en empêche, assura Sam.

Mais la Chienne secoua la tête.

— Cette tempête-là ne répondra à aucun sort d’élémentaliste, affirma-t-elle. Une telle concentration de foudre… Mmm… Ce n’est pas normal. Et cela suffit à ranimer des craintes que j’avais cru ne plus éprouver avant longtemps. Je ne pensais pas qu’ils Le trouveraient si vite et encore moins qu’il serait aussi facile à exhumer. J’aurais pourtant dû m’en douter. Astaraël ne foule pas le monde des vivants sans quelque bonne raison. Et un Fèrènk en liberté…

— Qu’ils trouveraient quoi si vite ? s’impatienta Liraël.

— Ce que Hedge est en train de déterrer. Je vous en dirai davantage le moment venu. Je ne tiens pas à vous terroriser inutilement, ni à dévoiler certains mystères d’un autre âge qu’il vaut mieux laisser croupir dans les oubliettes du passé. Il existe d’autres explications qu’on ne peut pas encore écarter et d’anciennes protections qui résisteront peut-être, si le pire doit arriver. Mais le temps presse.

Sur ces sibyllines paroles, la Chienne se redressa d’un bond et dévala la colline, louvoyant avec un plaisir manifeste entre les jeunes arbres à l’écorce blanche et aux feuilles argentées et sautant, avec le même allant, par-dessus un second muret effondré.

Liraël et Sam échangèrent un regard circonspect, puis tournèrent les yeux vers l’étrange tempête par-delà les montagnes.

— Si tu savais comme elle m’énerve quand elle fait ça ! soupira Liraël, après avoir ravalé la deuxième question qu’elle s’apprêtait à lui poser.

Elle la suivit pourtant – quoique à une allure beaucoup plus mesurée. Les chiens magiques ne savaient peut-être pas ce qu’était la fatigue, mais les humains si. Et elle était déjà rompue. Or, l’après-midi s’annonçait, au mieux, long et harassant. Et il y avait toujours le risque d’une attaque de Gorecrows pour pimenter l’ordinaire…

— Qu’est-ce que tu as fait, Nick ? lâcha Sam dans un murmure inaudible.

Puis il lui emboîta le pas, en réfléchissant déjà aux runes de la Charte qu’ils allaient devoir invoquer pour détourner un nuage d’orage distant de plus de trois cents kilomètres.

*

Ils marchèrent tout l’après-midi, ne s’autorisant guère que de brèves haltes. La rivière dont ils suivaient le cours irriguait une vallée faiblement encaissée entre deux chaînes de collines à peu près parallèles. Quoique clairsemé, le bois qui l’envahissait suffisait à les protéger du soleil – que Liraël redoutait tout particulièrement. À juste titre, d’ailleurs : elle avait déjà le nez et les pommettes en feu. Elle n’avait pourtant trouvé, jusqu’alors, ni le temps ni l’énergie de jeter un sort pour apaiser ses brûlures, mortifiant rappel à ces différences qui lui avaient toujours gâché la vie – les vraies Clayr avaient la peau mate et ne prenaient jamais de coups de soleil : elles bronzaient !

Quand le disque étincelant amorça sa lente descente derrière les montagnes occidentales, seule la Chienne semblait à même de conserver un minimum de dignité. Cela faisait près de dix-huit heures que Sam et Liraël n’avaient pas dormi, dix-huit heures qu’ils avaient passées, en majeure partie, à escalader les Falaises-Sans-Fin et à marcher. Leurs jambes ne les portaient plus et ils avaient beau tout essayer pour rester éveillés, ils dormaient debout. Liraël finit par jeter l’éponge et annonça qu’ils s’arrêteraient dès qu’ils trouveraient un endroit facile à défendre et, si possible, protégé par un cours d’eau, au moins sur un côté.

Une demi-heure plus tard, elle était prête à se laisser tomber n’importe où, qu’il y eût ou non un cours d’eau pour les protéger des éventuels morts-vivants des environs. Ils avançaient comme deux somnambules, trébuchant et chancelant entre le moutonnement de collines qui ne cessaient de resserrer leur étau sur une vallée de plus en plus étroite et dont le sol commençait à s’incliner sérieusement. À mesure qu’ils gravissaient la pente, les arbres se raréfiaient, laissant place aux broussailles et aux mauvaises herbes : encore un terrain en friche où la nature avait repris ses droits – et une position absolument impossible à défendre.

Juste au moment où, incapables de faire un pas de plus, Sam et Liraël étaient sur le point de s’effondrer, ils trouvèrent l’endroit idéal : une cabane de berger, construite sur pilotis, au pied de modestes chutes. Elle servait tant d’abri que de pont pour franchir la rivière, si solidement bâtie – en bois-de-fer – qu’outre les quelques bardeaux manquants du toit elle ne montrait pas le moindre signe de dégradation.

La Chienne fit le tour de la cabane en reniflant le sol et la sanctionna d’un verdict sans appel : « sale mais habitable ». Manifestement en pleine forme, elle réussit encore à se mettre dans les jambes de Sam et de Liraël au moment où ils gravissaient péniblement les marches pour y pénétrer.

L’intérieur était d’une saleté repoussante – la bicoque avait visiblement subi les assauts de plusieurs crues ; lesquelles avaient déposé de la boue et tout un tas de débris sur le plancher. Mais Sam et Liraël étaient parvenus à un tel état d’épuisement qu’ils s’en moquaient éperdument. De toute façon, dormir par terre, dehors, dans la poussière, au milieu des broussailles, ou dormir par terre, dedans, dans la poussière, au milieu des débris…

— Est-ce que tu peux prendre le premier tour de garde ? demanda Liraël en tournant vers la Chienne des yeux hagards.

Elle laissa tomber son havresac avec un flagrant soulagement et le cala dans un coin de la cabane.

— Je peux tout à fait monter la garde ! s’insurgea Sam en écrasant un bâillement qui démentait de manière accablante sa revendication – fort honorable, au demeurant.

— Je m’en charge, assura la Chienne. Et ce ne sont pourtant pas les lapins qui doivent manquer dans les parages…

— Ne t’éloigne pas, lui ordonna Liraël.

Elle ôta son baudrier, dégaina Nëhima, puis les posa tous deux en travers de son sac, prêts à l’emploi. Préférant ne pas voir dans quel état étaient ses pieds après deux jours de randonnée, elle décida de garder ses bottes.

— Réveille-nous dans quatre heures, reprit-elle en se laissant glisser au pied du mur, à côté de son paquetage. N’oublie pas que nous avons une tempête à détourner.

— Oui, Maîtresse. Bien, Maîtresse, s’inclina la Chienne en prenant son poste devant la porte, au plus près des chutes, dressant aussitôt l’oreille comme si elle avait entendu un bruit suspect – un lapin, peut-être ? Vous ne voudriez pas un chocolat chaud et des tartines beurrées aussi, pendant que vous y êtes ?

N’obtenant aucune réponse, la Chienne jeta un coup d’œil à l’intérieur. Sam et Liraël dormaient à poings fermés. Elle laissa échapper un profond soupir et se coucha à son tour. Mais ses oreilles étaient toujours pointées et elle avait les yeux grands ouverts.

La nuit était tombée depuis longtemps déjà qu’ils luisaient toujours dans le noir.

Il était près d’une heure du matin quand la Chienne s’ébroua. Elle alla aussitôt lécher la joue de Liraël, puis posa la patte sur le torse de Sam. Tous deux s’éveillèrent en sursaut et se saisirent de leurs épées avant même d’avoir soulevé une paupière. Il leur fallut un certain temps d’adaptation pour s’accoutumer à la faible clarté dispensée par les seules runes de son collier.

Quelques aspersions d’eau froide achevèrent de les ramener à la dure réalité – prologue aux ablutions matinales auxquelles chacun alla procéder de son côté, de part et d’autre de la cabane. À leur retour, un frugal souper de viande séchée, de miettes de biscuits rassis et de fruits secs les attendait. Ils le dévorèrent tous les trois avec un bel appétit – même si la Chienne ne pût s’empêcher de formuler à haute et intelligible voix sa frustration :

— Quand je pense à tous ces beaux lapins bien gras qui doivent se balader alentour !

Même avec le ciel étoilé et la lune qui se levait, les nuages noirs amoncelés vers le nord demeuraient invisibles. Aucun d’eux ne doutait pourtant de leur présence.

— Nous devrons partir dès que le sort aura été jeté, les avertit la Chienne, comme Liraël et Sam devisaient paisiblement sur la manière dont ils allaient devoir procéder pour téléporter la tempête en question. Une telle démonstration de Magie de la Charte ne va pas manquer d’attirer tous les morts-vivants sur des lieues à la ronde, sans même parler des créatures de Franc-Magie.

— Nous n’avons pas de temps à perdre, de toute façon, reconnut Liraël.

Ses quatre heures de sommeil l’avaient quelque peu ragaillardie. Elle n’en soupirait pas moins après le confort du petit divan de son cabinet de travail, dans la Grande Bibliothèque des Clayr.

— Es-tu prêt, Sam ? demanda-t-elle à son voisin.

Sam cessa de fredonner pour lui répondre :

— Oui. Hum… je me demandais si tu accepterais d’apporter une légère modification au sort habituel. Je crois qu’il faudrait une invocation plus puissante pour réussir à faire venir ces nuages de si loin.

— Pourquoi pas ? Qu’est-ce que tu as en tête ?

Sam le lui expliqua succinctement, puis plus en détail, pour s’assurer qu’elle comprenait bien ce qu’il projetait de faire. Normalement, ils auraient dû tous deux siffler les mêmes runes en même temps. Mais Sam avait l’intention d’utiliser des runes différentes, quoique complémentaires, pour invoquer deux sorts de Contrôle du Climat à la fois. De plus, ils activeraient le sort final en prononçant d’une même voix deux runes maîtresses, alors qu’habituellement une seule suffisait.

— Tu crois que ça fonctionnera ? hésita Liraël.

Elle n’avait jamais lancé un sortilège aussi complexe. Encore moins en communion avec un autre Mage Chartreux. Cette perspective l’angoissait.

— L’invocation n’en sera que plus puissante, affirma Sam avec une conviction qui se voulait rassurante.

Liraël consulta la Chienne du regard. Mais cette dernière ne leur prêtait pas la moindre attention. Elle avait tourné la tête vers le sud, manifestement attirée par quelque chose que ni Liraël ni Sam ne pouvaient voir.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Liraël.

— Je ne sais pas, répondit la Chienne en frétillant des oreilles comme si elle entendait quelque chose dans la nuit. Je crois qu’on nous suit, de loin certes, mais avec une remarquable persévérance…

Elle leva les yeux vers sa maîtresse.

— Jetez ce maudit sort et filons !

*

À une lieue de là, en aval, un petit homme pataugeait dans les bas-fonds. Il avait la peau couleur d’os de seiche et les cheveux et la barbe plus blancs encore, si blancs qu’ils luisaient dans la nuit, même dans l’obscurité quasi totale qui régnait sous les arbres ombrageant la rivière.

— Humpf ! Je vais lui montrer, moi, marmonnait le nain albinos – qui, selon toute vraisemblance, parlait tout seul. Deux mille ans d’esclavage et voilà que…

Il s’interrompit au beau milieu de sa phrase pour se plier en deux et plonger la main dans l’eau. Quand il la ressortit, un poisson s’agitait entre ses doigts noueux. Il le mordit aussitôt derrière les yeux, tranchant net la moelle épinière. Ses dents, qui brillaient étrangement dans la clarté stellaire, étaient plus pointues et plus acérées que celles d’aucun humain.

Le nain mordit de plus belle dans sa proie – une coulée de sang frais macula sa barbe. En quelques minutes il l’avait dévorée, recrachant les arêtes dans des bordées de jurons et grommelant, entre deux bouchées, que c’était une truite qu’il voulait et non un gardon !

Quand il eut achevé son repas, il se lava soigneusement le visage, se rinça la barbe, se sécha les pieds, mais ne s’occupa absolument pas des taches de sang qui souillaient sa robe. Puis il se remit en route. Tandis qu’il marchait sur la rive, les taches, peu à peu, s’effaçaient. Tant et si bien qu’une trentaine de pas plus loin, l’étoffe avait recouvré sa blancheur immaculée.

Elle était retenue à la taille par une ceinture de cuir rouge. À la boucle de cette ceinture était suspendue une clochette. Pour pêcher son souper et pour se nettoyer, l’albinos n’avait utilisé qu’une seule main. L’autre n’avait pas lâché une seule seconde la petite cloche d’argent. Las ! il glissa sur une touffe d’herbe mouillée et tendit les bras pour garder l’équilibre. Il bascula en avant et la clochette tinta, brisant le silence de son chant mélodieux – ce qui, bizarrement, provoqua chez le nain toute une série de bâillements irrépressibles. On aurait même pu croire, pendant un instant, qu’il tomberait de sommeil sur place. Cependant, il secoua la tête et se redressa – avec un effort manifeste.

— Non, non, non, sœurette, marmotta-t-il en ne resserrant que davantage son emprise sur la cloche. J’ai du travail qui m’attend, vois-tu. Je ne peux pas dormir, pas maintenant. J’ai encore quelques bons milles à parcourir et je ferais mieux de tirer parti de ces deux pieds et de ces deux mains pendant que je les ai encore.

Un oiseau hulula. La tête du petit homme pivota vivement sur son cou, le localisant aussitôt. Sans lâcher sa clochette, il se lécha les lèvres et s’approcha à pas de loup. Mais l’oiseau était sur ses gardes et, avant que le nain n’ait pu l’attraper, il s’envola en poussant un cri dans la nuit.

— Pfff ! bougonna le petit homme. Il faut toujours que je sois privé de dessert !

Et, la clochette fermement serrée dans son poing, maugréant et pestant, il retourna vers la rivière pour poursuivre sa route vers l’ouest.


CHAPITRE 6

Les hémisphères d’argent

À vingt-cinq lieues au nord-ouest de la Citadelle, le jour était déjà levé. Pourtant, la rive orientale du lac Rouge était encore plongée dans l’obscurité. De gros nuages noirs avaient envahi le ciel sur des milles et des milles, ensevelissant toute la région sous un poêle funèbre depuis plus d’une semaine. Les rares rayons de soleil qui parvenaient à filtrer n’offraient qu’une faible clarté blafarde et les journées se succédaient dans un crépuscule perpétuel qui ne favorisait guère le maintien et encore moins l’émergence de la vie. Seul l’épicentre de cette masse nuageuse voyait la lumière, une lumière intermittente, violente et d’une aveuglante blancheur.

Nicholas Sayre s’était accoutumé à ce clair-obscur et n’y voyait plus rien de suspect – il s’était habitué à tant de choses déjà ! Cependant, si son esprit avait consenti à s’en accommoder, son corps, lui, s’y refusait farouchement. Un mouchoir plaqué sur le nez et la bouche, le jeune homme avait du mal à respirer et toussait constamment. Hedge pouvait certes être fier de la main-d’œuvre qu’il avait recrutée – ses « Travailleurs de la Nuit », comme il les appelait : de véritables bourreaux de travail qui s’épuisaient à la tâche sans jamais protester. Malheureusement, ces ouvriers hors pair puaient horriblement, comme si la chair leur pourrissait sur les os. En temps ordinaire, Nick les évitait – ils étaient peut-être contagieux. Cette fois, il avait pourtant été bien obligé d’aller y regarder de plus près.

— Vous voyez, Maître, lui expliquait Hedge, on a eu beau tout essayer, on n’a pas réussi à les réunir. Quelque chose les tient à distance, comme s’il s’agissait des deux mêmes pôles d’un aimant.

Nick hocha la tête. Comme dans ses rêves, il y avait bien deux hémisphères d’argent profondément enfouis dans le sol et, comme dans ses rêves, les fouilles auxquelles il avait fait procéder les avaient mis au jour. Mais le sentiment de triomphe qu’il avait éprouvé quand il les avait découverts avait été de courte durée, vite balayé par les problèmes logistiques que posait leur extraction. Ils faisaient plus de deux mètres de diamètre et pesaient nettement plus qu’ils ne l’auraient dû : l’étrange métal dont ils étaient constitués s’était révélé d’une extraordinaire densité – il était même plus lourd que l’or !

Ils avaient été ensevelis à quelque six mètres l’un de l’autre, espace comblé par sept matériaux différents disposés en couches successives – dont des ossements ! Il était clair que cette sorte de « barrage » avait servi à annuler la force répulsive qui les maintenait à l’écart – preuve en était qu’une fois sortis de leur cache souterraine il avait été tout bonnement impossible de les rapprocher à moins de quinze mètres.

L’un des hémisphères avait été tiré au moyen de poulies et de cordes tout le long du sentier qui s’enfonçait en spirale jusqu’au fond de l’excavation et tracté hors de la fosse – opération qui avait nécessité pas moins de deux cents hommes. L’autre avait été abandonné au pied de la rampe. La dernière fois qu’ils avaient essayé de le remonter, la force de répulsion l’avait refoulé, le catapultant comme un boulet et écrasant plusieurs dizaines d’ouvriers par la même occasion.

Et ce n’était pas la seule bizarrerie à porter à leur actif. Ils semblaient exhaler une âcre odeur métallique qui parvenait même à couvrir la puanteur fétide des Travailleurs de la Nuit. Quoiqu’elle ne semblât nullement affecter Hedge et ses vaillantes recrues, cette abominable pestilence le rendait malade comme un chien.

Et puis, il y avait les éclairs. Nick grimaça. La foudre venait encore de frapper, le contraignant à se protéger les yeux. Le coup de tonnerre qui s’ensuivit lui déchira les tympans. La fréquence du phénomène s’était formidablement accrue, ces derniers temps. Depuis que les deux hémisphères étaient à l’air libre, il lui était beaucoup plus facile de l’étudier. Il s’était ainsi rendu compte qu’il respectait un schéma précis : chaque hémisphère était touché huit fois de suite, le neuvième éclair tombant systématiquement à côté, et foudroyant souvent deux ou trois ouvriers dans la foulée – non pas que cela parût les affecter beaucoup : à moins d’être complètement démembrés ou de se transformer en torches vivantes, ils continuaient à travailler comme si de rien n’était.

Cette constatation lui sortit de la tête aussi vite qu’elle y était entrée. Il en revenait toujours à sa préoccupation première : ce but essentiel qui monopolisait toute son énergie et chassait systématiquement toute pensée parasite.

— Il va falloir déplacer le premier hémisphère, répondit-il en réprimant les nausées qui l’assaillaient, chaque fois qu’il s’en approchait un peu trop près. Et on va avoir besoin d’une autre barge. On ne pourra pas mettre les deux sur la même, pas en respectant une séparation de quinze mètres. J’espère que mes certificats d’importation sont valables pour deux cargaisons… On n’a pas le choix, de toute façon. Et le temps presse.

— À vos ordres, Maître, s’inclina Hedge.

Mais il continuait à regarder Nick comme s’il attendait quelque chose.

— Ah ! Je voulais te demander si tu avais trouvé un équipage pour les barges, reprit finalement Nick, soucieux de rompre un silence devenu embarrassant.

— Oui. Les hommes sont en train de se regrouper sur la rive, en ce moment même. Des hommes comme moi, Maître : d’anciens soldats qui ont servi dans l’armée d’Ancelstierre, dans les tranchées du Périmètre – jusqu’à ce qu’ils quittent leur poste de garde ou de combat pour franchir discrètement le Mur, du moins.

— Des déserteurs, tu veux dire ? s’indigna Nick. Est-ce qu’on peut vraiment compter sur eux ?

Il avait déjà assez de problèmes comme ça sans se compliquer encore la vie avec de fortes têtes ! se disait-il. Surtout au moment où il s’apprêtait à retourner avec sa découverte en Ancelstierre. Il ne manquerait plus qu’une stupide erreur humaine lui fît perdre un de ses précieux hémisphères ! D’ailleurs, c’était bien simple : il n’avait pas droit à l’erreur.

— Non, non, pas des déserteurs, Maître, s’empressa de le détromper Hedge en affichant son éternel petit sourire énigmatique. Disons… « portés disparus », plutôt. Et trop loin de chez eux pour y retourner. N’ayez crainte, on peut leur faire confiance. J’en réponds.

— Et la deuxième barge ?

Hedge dressa soudain la tête, les narines dilatées comme s’il sentait quelque chose. Nick l’imita. Une grosse goutte de pluie lui tomba sur les lèvres. Il la lécha, puis cracha aussitôt, tandis qu’une espèce d’engourdissement lui coulait dans la gorge, comme s’il avait avalé un anesthésique.

— C’est impossible ! grommela Hedge, alors même que l’averse redoublait et que le vent se levait – de violentes bourrasques s’étaient mises à tourbillonner autour d’eux. De la pluie invoquée du nord-est ! Je ferais mieux d’aller voir de quoi il retourne, Maître.

Nick haussa les épaules. Il n’était pas tout à fait sûr d’avoir bien compris ce qu’il entendait par là. Mais peu lui importait. Cette pluie semblait, en effet, avoir un drôle d’effet sur lui. Il avait l’impression qu’elle réveillait ses sens endormis. Autour de lui, tout avait pris une apparence onirique, comme s’il faisait un rêve éveillé et, pour la première fois, il se prit à s’interroger : qu’est-ce qu’il pouvait bien faire là ?

C’est alors qu’une atroce douleur le poignarda en pleine poitrine. Il se plia en deux, haletant. Comme il basculait en avant, Hedge le rattrapa de justesse et l’étendit sur le sol – lequel commençait sérieusement à ressembler à une pataugeoire.

— Qu’y a-t-il, Maître ? s’enquit le nécromancien, sur un ton plus inquisiteur que réellement compatissant, semblait-il.

Les jambes agitées de soubresauts convulsifs, une main crispée sur le cœur, Nick gémissait. Il essaya bien de parler, mais seule l’écume lui vint aux lèvres. Ses prunelles oscillaient frénétiquement de gauche à droite. Soudain, ses yeux se révulsèrent.

Hedge s’agenouilla à côté de lui et attendit.

La pluie continuait de tomber sur son visage émacié, mais, à présent, elle grésillait au contact de sa peau en provoquant de petits jets de vapeur nauséabonds. Peu après, d’épaisses volutes de fumée blanche commencèrent à s’échapper de ses narines et de ses lèvres.

— Qu’y a-t-il, Maître ? répéta Hedge avec une manifeste fébrilité.

La bouche de Nick s’ouvrit, exhalant un nuage de fumée plus âcre encore. Avant même que Hedge n’ait eu le temps de la voir bouger, la main du jeune homme se referma sur sa jambe avec une force surhumaine. Le nécromancien serra les dents, réprimant un cri de douleur.

— Maître ? croassa-t-il, livide.

— Imbécile ! cracha l’entité qui avait pris possession de Nick. Il n’est plus temps de traquer nos ennemis. Certes, ils ne tarderont pas à trouver la fosse. Mais, d’ici là, nous serons loin. Tu dois te procurer une autre barge immédiatement et charger les deux hémisphères au plus vite. Et ne laisse donc pas cette misérable carcasse sous la pluie ! Elle est déjà bien assez mal-en-point. Elle est trop fragile, mais j’en ai encore besoin : tant de choses demeurent à faire. Trop pour que mes serviteurs perdent leur temps à jacasser !

Il y avait, dans ces mots, tant de fiel et, dans le ton, tant de fureur, qu’instinctivement Hedge courba l’échine. Les doigts qui lui enserraient la cheville s’enfoncèrent alors dans sa chair comme les crocs d’un piège aux mâchoires d’acier, lui arrachant un hurlement. Quand l’étreinte se desserra, il tomba à genoux dans la boue.

— Le temps presse, siffla la voix haineuse. Hâte-toi, Hedge. Hâte-toi !

Le nécromancien s’inclina profondément. Il aurait été bien incapable de parler. Il aurait voulu se traîner hors d’atteinte de ces tenailles qui le broyaient, véritable instrument de torture doté d’un pouvoir destructeur inconcevable, mais il avait peur de bouger.

La pluie redoubla et l’âcre fumée blanche commença à refluer dans la bouche et les narines du jeune homme inconscient. En quelques secondes, elle avait disparu. Nick n’était plus qu’un corps inerte, aussi flasque qu’un poisson mort abandonné sur la rive.

Hedge lui rattrapa la tête juste avant qu’elle ne basculât dans une flaque. Il le souleva ensuite avec précaution pour le charger sur son épaule. Normalement, sous l’effet d’une telle pression, sa cheville aurait dû se briser. Mais Hedge n’était pas un homme ordinaire. Il portait Nick aussi aisément que s’il s’était agi d’un enfant de cinq ans, grimaçant à peine quand il posait le pied par terre.

Il était à mi-chemin de la tente quand il sentit remuer son fardeau. Le jeune homme se mit à tousser.

— Doucement, doucement, Maître, murmura Hedge en accélérant le pas. Vous serez bientôt à l’abri.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Nick d’une voix éraillée.

Il n’aurait pas eu la gorge en plus piteux état s’il avait fumé une demi-douzaine de cigares et descendu d’un trait une bouteille de whisky.

— Vous vous êtes évanoui. Croyez-vous pouvoir vous sécher et vous mettre au lit tout seul ?

— Évidemment ! lui rétorqua vertement Nick, vexé.

Pourtant, quand Hedge le déposa sur la natte qui faisait office de tapis de sol, il avait les jambes si flageolantes qu’il dut s’appuyer contre une cantine pour ne pas tomber. Il entendait la pluie mitrailler la toile au-dessus de sa tête, crépitement régulièrement ponctué par un coup de tonnerre étouffé.

— Bien, se félicita Hedge en lui tendant une serviette. Je dois aller donner leurs instructions aux Travailleurs de la Nuit. Ensuite, je partirai… chercher une autre barge. Il serait sans doute préférable que vous restiez ici pour vous reposer. Je veillerai à ce que vous ne manquiez de rien : quelqu’un – pas un de ces miséreux, n’ayez crainte – vous apportera vos repas, s’occupera de vider les commodités et tout ce qui s’ensuit.

— Je suis parfaitement capable de me débrouiller tout seul, merci, grinça Nick tout en tremblant de la tête aux pieds.

Il ôta maladroitement sa chemise et commença à s’essuyer le torse et les bras à gestes malhabiles.

— Et de diriger les ouvriers, ajouta-t-il.

— Ce ne sera pas nécessaire, lui assura Hedge.

Le nécromancien se pencha alors vers lui. Ses yeux semblèrent s’ouvrir démesurément sur un rougeoiement infernal, telles deux lucarnes sur le brasier d’un fourneau qui aurait flamboyé à l’intérieur de son crâne.

— Il serait préférable que vous restiez ici pour vous reposer, répéta-t-il en lui soufflant son haleine brûlante au visage. Vous n’aurez pas besoin de surveiller les ouvriers.

— O… oui, acquiesça Nick, la main figée en l’air. Il serait préférable que je reste ici pour… me reposer.

— Vous attendrez mon retour, ordonna Hedge.

Son ton avait perdu toute obséquiosité et il s’était départi de sa déférence habituelle pour se dresser au-dessus du jeune homme comme quelque professeur s’apprêtant à administrer une bonne correction à un élève.

— J’attendrai votre retour, fit Nick.

— Parfait, se réjouit Hedge, un petit sourire satisfait étirant ses lèvres exsangues.

Puis il tourna les talons et sortit sous l’averse. Les gouttes de pluie s’évaporaient dès qu’elles le touchaient, le nimbant d’un étrange halo blanchâtre. Au bout de quelques pas, cette aura vaporeuse se dissipa et il ne tarda pas à se retrouver aussi trempé que le commun des mortels condamné à marcher sous une pluie battante.

Dans la tente, Nick avait recommencé à se sécher. Il enfila ensuite une paire de pyjamas piètrement rapiécés et se dirigea vers le tas de fourrures empilées qui lui servait de couche – le lit de camp qu’il avait apporté d’Ancelstierre n’était plus qu’un lointain souvenir : les ressorts étaient tombés en poussière, comme rongés par la rouille, et la toile s’était changée en charpie sous l’effet de l’humidité.

Il trouva rapidement le sommeil. Mais pas le repos. Il rêva des deux hémisphères et de sa Centrale Fulgurique que l’on devait finir d’aménager de l’autre côté du Mur. Il voyait les hémisphères absorber l’énergie de milliers d’éclairs et, grâce à elle, vaincre la force qui les maintenait à distance. Il les voyait réunis, se soudant l’un à l’autre avec la violence de deux aimants chargés de la puissance de dizaines de milliers d’orages et… soudain le rêve reprenait depuis le début de telle sorte qu’il ne pouvait jamais voir ce qui se passait quand les deux hémisphères se rejoignaient.

Dehors, il pleuvait à torrents. La foudre frappait. Le tonnerre grondait. Encore et encore, inlassablement. Indifférents à l’orage, les Travailleurs de la Nuit s’arc-boutaient sur les cordes. Une équipe tirait le premier hémisphère jusqu’aux rives du lac Rouge, tandis qu’une deuxième remontait lentement le second le long de la rampe pour l’extraire de la fosse fangeuse.


CHAPITRE 7

Dernière volonté

Déjà deux jours que Sam et Liraël avaient jeté leurs sorts de Contrôle du Climat. Et il pleuvait toujours. Même avec les cirés fort judicieusement glissés dans leurs paquetages par les Servants de la Citadelle, ils étaient complètement – et, selon toute probabilité, définitivement – trempés. Heureusement, les effets de la Magie de la Charte commençaient à se dissiper : le vent avait molli et la pluie s’était un peu calmée. Finies les gifles mouillées et les rafales de brindilles et de feuilles molles en pleine face. « Pas trop tôt ! » se dit Sam.

Aspect positif de ces désagréments climatiques, l’averse incessante les avait gardés contre toute attaque éventuelle de Gorecrows : impossible pour le moindre volatile de voler par un temps pareil – et, a fortiori ; de les pourchasser. Liraël avait beau se le répéter toutes les cinq minutes pour s’encourager, c’était, à ses yeux, une bien misérable consolation.

Autre avantage, il ne faisait pas froid. Ils seraient déjà morts frigorifiés sur place, sinon – ou se seraient épuisés à jeter des sorts pour tenter de se réchauffer ; ce qui revenait au même. La pluie était aussi tiède que le vent et, s’ils avaient pu lui laisser ne serait-ce qu’une ou deux heures de répit, Liraël se serait peut-être félicitée du succès inespéré de leurs invocations simultanées. Les choses étant ce qu’elles étaient, le peu de fierté qu’elle aurait pu tirer de cette performance – tout à fait remarquable, au demeurant – était complètement éclipsé par l’accablement dans lequel la plongeaient ces épouvantables conditions de voyage.

Ils gravissaient les contreforts boisés du mont Abëd. Autant dire qu’ils ne devaient plus être très loin du lac Rouge. Comme de bons petits soldats, les arbres serraient les rangs, entremêlant branches et feuillage pour former, au-dessus d’eux, une voûte protectrice. Le sous-bois offrait une grande variété d’arbustes, de fougères et d’autres plantes que Liraël n’avait vues que dans les livres. Un épais tapis de feuilles recouvrait le sol changé en bourbier par la pluie. Ce qui n’empêchait pas l’eau de ruisseler partout – entre les racines des arbres, sur les rochers, le long des branches et des feuilles – pour venir lui chatouiller les chevilles – quand elle pouvait les voir : la plupart du temps, elle avait de la boue jusqu’aux mollets !

Leur progression n’en était que plus difficile. Jamais elle n’avait éprouvé pareille fatigue. Elle ne savait même pas qu’il était encore possible de marcher quand on était parvenu à un tel état d’épuisement. Les haltes – quand ils en faisaient – se passaient à trouver l’arbre le plus massif avec le feuillage le plus dense, pour s’abriter de la pluie, et les racines les plus saillantes, pour s’asseoir sans barboter dans la gadoue. Elle s’était également rendu compte qu’elle était capable de dormir n’importe où et dans n’importe quelle situation, preuve en était qu’elle s’était réveillée plus d’une fois – après les trop rares heures de repos qu’ils s’octroyaient – allongée dans la boue !

À quelque chose malheur est bon : avec la pluie, la boue s’en allait vite. Elle se demandait tout de même ce qu’il y avait de pis : la pluie ou la boue ? Ou l’entre-deux : les quelques minutes où, quand ils quittaient le couvert des frondaisons pour se remettre en route, la boue lui dégoulinait sur le visage, les mains et le long des jambes.

C’était précisément après un de ces trop brefs répits, alors qu’elle s’évertuait à s’essuyer le front pour éviter d’avoir de l’eau terreuse dans les yeux, qu’ils avaient découvert le garde agonisant, adossé à l’arbre sous lequel il avait dû chercher refuge – ou, plus exactement, que la Chienne Infréquentable avait trouvé la piste de la mourante, en fourrageant dans le tapis de feuilles à quelques dizaines de pas de ses compagnons que, conformément à ses habitudes, elle devançait largement.

La femme était inconsciente. De grosses taches de sang maculaient son surcot rouge et or et sa cotte de mailles était déchirée en plusieurs endroits. Sa main droite crispée tenait toujours fermement une épée à la taille émoussée par les multiples coups qu’elle avait parés – et sans nul doute donnés. La gauche était figée dans la pose du jeteur de sorts. Elle n’achèverait jamais son invocation.

Sam et Liraël savaient, l’un comme l’autre, que sa vie ne tenait qu’à un fil : déjà, son âme était en train de franchir la Limite. Sam se pencha précipitamment, invoquant aussitôt le plus puissant sort de Guérison qu’il connaissait. Las ! alors même que la première rune de la Charte se présentait à son esprit, la guerrière expira. La dernière étincelle de vie qui brillait encore dans ses yeux s’éteignit, laissant place à un regard inexpressif et glacé. Sam libéra la rune inutile et lui ferma doucement les paupières.

— Un des gardes de mon père, murmura-t-il en poussant un profond soupir. Mais je ne la connaissais pas. Elle était sans doute postée à Robleville ou à Hauterive. Je me demande ce qu’elle faisait là…

Liraël hocha la tête. Elle ne parvenait pas à détacher les yeux de la dépouille. Elle éprouvait un tel sentiment d’impuissance ! Il fallait toujours qu’elle fût trop lente, qu’elle arrivât trop tard. Les réfugiés au bord du fleuve ; l’ultime survivant du carnage, après la lutte avec Chlorr ; Barra et la caravane des marchands et, maintenant, cette femme. C’était tellement injuste ! La malheureuse était morte, seule, livrée à elle-même, alors que quelques minutes de plus auraient suffi à lui sauver la vie. Si seulement ils avaient marché un peu plus vite, s’ils ne s’étaient pas arrêtés pour se reposer…

— Ça faisait déjà plusieurs jours qu’elle agonisait, déclara la Chienne Infréquentable, après avoir reniflé le sol autour de la défunte. Mais elle n’a pas pu aller bien loin. Pas avec de pareilles blessures.

— On doit toucher au but… en conclut Sam d’un ton funeste.

Il se redressa pour jeter un coup d’œil circonspect alentour.

— Difficile à dire avec tous ces arbres, reprit-il. On pourrait tout aussi bien être à cent pas qu’à des lieues du sommet.

— Je ferais mieux d’aller voir… déclara Liraël d’une voix grave, si grave qu’elle se brisa.

Elle s’éclaircit la gorge et, sans quitter des yeux le corps sans vie de la guerrière, acheva :

— … d’aller voir qui lui a infligé ces plaies mortelles et à quelle distance se trouvent exactement nos ennemis.

— Il faut faire vite alors ! s’enthousiasma aussitôt la Chienne en se dressant d’un bond sur ses pattes de derrière. Le fleuve noir l’entraîne déjà vers la Première Porte.

— Tu vas entrer dans la Mort ! s’alarma Sam. Tu es sûre que c’est une bonne idée ? Hedge est peut-être dans les parages, je veux dire. Ou, si ça se trouve, il t’attend de l’autre côté de la Limite…

— Je sais.

Elle venait de penser exactement la même chose.

— Mais le jeu en vaut la chandelle, affirma-t-elle. Il faut absolument que nous sachions où Nick pratique ses fouilles et ce qui est arrivé à ce garde. Nous ne pouvons plus nous permettre d’avancer à l’aveuglette. Ça devient trop risqué.

— Ce n’est pas tout à fait faux, reconnut Sam en se mordant inconsciemment la lèvre. Mais qu’est-ce que je vais faire, moi, pendant ce temps-là ?

— Garder mon corps, aussi longtemps que je resterai de l’autre côté, s’il te plaît.

— Mais n’invoque la Magie de la Charte qu’en dernier recours, lui conseilla la Chienne. Quelqu’un comme Hedge peut la sentir à des lieues à la ronde. Même avec cette pluie.

— Je suis au courant, merci, maugréa Sam.

Il dégaina nerveusement son épée, scrutant les futaies avec un regard de bête traquée. Il inspecta même le lacis végétal, levant la tête juste à temps pour recevoir un filet d’eau qui tombait d’une grosse branche. Elle lui coula dans le cou et se faufila sous son ciré. Il frissonna. Aucune menace ne semblait planer au-dessus d’eux, ni dans les ramures, ni dans le ciel – d’après le petit bout qu’il pouvait en voir, du moins.

Liraël tira, elle aussi, son épée du fourreau. Elle hésita un instant, laissant courir sa main le long de son baudrier. Elle n’était entrée qu’une seule fois dans la Mort – quand elle avait failli se faire décapiter par Hedge. « Cette fois-ci, se disait-elle, je serai moins vulnérable et mieux préparée. » Ce qui impliquait de choisir la bonne cloche. Elle effleura chaque étui du bout des doigts et s’arrêta sur le sixième. Elle l’ouvrit avec précaution et sortit la cloche en la tenant par le battant pour l’empêcher de sonner. Saraneth, Celle-qui-asservit : la plus puissante des sept cloches, après Astaraël.

— Je viens aussi, hein ? s’enquit la Chienne en caracolant autour de sa maîtresse avec un frétillement de queue des plus éloquent.

Liraël acquiesça d’un signe de tête, puis commença à se concentrer pour sentir la Limite. C’était facile, ici : le décès de la guerrière avait ouvert une porte qui relierait le monde des vivants au Royaume des Morts pendant encore plusieurs jours. Une porte qui s’ouvrait dans les deux sens…

Le froid la saisit, chassant d’un seul coup la moiteur de la Vie. Transie, Liraël tressaillit. Elle se força pourtant à avancer jusqu’à ce que la pluie, le vent, l’odeur de feuilles mouillées, le visage de Sam qui la regardait… tout ce qui l’entourait disparût pour laisser place au désert gris et glacé de la Mort.

Le courant la poussait au creux des genoux, impatient de l’entraîner vers les chutes. Pendant un moment, elle résista : elle avait du mal à abandonner derrière elle les sensations familières de la Vie. Un simple pas en arrière et elle se retrouverait dans la forêt – guère plus en sécurité cependant, puisqu’elle n’en saurait pas davantage…

— Je suis le successeur désigné de l’Abhorsën, annonça-t-elle dans un murmure.

Peut-être n’était-ce qu’un effet de son imagination ? Il lui sembla pourtant que la pression du fleuve diminuait. En tout cas, elle se sentait déjà mieux. Elle avait décliné sa nouvelle identité : elle avait le droit d’être là.

Elle fit un pas en avant, puis un autre, puis encore un autre. Bientôt, elle avança avec assurance, la Chienne Infréquentable pataugeant allègrement à ses côtés. C’était plus facile quand on marchait dans le sens du courant et elle se détendit un peu – pas au point de baisser sa garde ou de remiser sa cloche ensorcelée : elle était tout de même dans la Mort et, ne serait-ce qu’à cause du décor, lugubre, ne risquait pas de l’oublier.

Avec un peu de chance, se disait-elle, la guerrière serait encore du bon côté de la Première Porte. Pourtant, rien ne bougeait autour d’elle. Pas le moindre corps à la surface.

Tâtonnant le fond du bout du pied pour ne pas risquer de glisser ou de tomber dans un trou, elle dressa l’oreille. Les chutes rugissaient au loin. Leur grondement s’amplifierait, si l’esprit de la jeune femme les franchissait.

— Elle est juste devant, Maîtresse, chuchota la Chienne – elle avait le museau tout froncé et la truffe, à moins d’un pouce au-dessus de l’eau. Là, à gauche.

Liraël tourna les yeux et distingua alors une forme vague, à peine visible, que le courant emportait vers la Première Porte. Machinalement, elle s’élança pour l’agripper par le bras. Elle n’avait pas fait un pas qu’elle prenait conscience de son erreur.

Même les âmes récemment défuntes pouvaient se révéler dangereuses – un ami, dans la Vie, ne le restait pas nécessairement la Limite franchie. Il valait mieux ne pas les toucher. Elle rengaina donc son épée et, gardant le battant de Saraneth dans la main gauche, prit sa poignée d’acajou dans la droite. Elle savait qu’elle aurait dû effectuer la manœuvre d’un seul geste. Elle se savait aussi tout à fait capable d’y parvenir, le cas échéant. Mais, en l’occurrence, un surcroît de prudence s’imposait, lui semblait-il. Après tout, elle n’avait jamais utilisé les cloches auparavant, juste son syrinx. Or, le pouvoir des cloches surpassait largement celui des flûtes.

— La voix de Saraneth porte loin et nombreux seront ceux qui l’entendront, l’avertit la Chienne à voix basse. Pourquoi ne me laisses-tu pas la rattraper ? Il me suffirait de refermer mes mâchoires sur sa cheville pour l’arrêter.

— Certainement pas ! s’indigna Liraël. C’est une guerrière, membre de la Garde Royale, un fidèle défenseur du royaume et du roi : morte ou non, nous lui devons un minimum de respect. Je vais me contenter d’attirer son attention. Nous ne nous attarderons pas, de toute façon.

Elle agita la cloche, décrivant un grand arc de cercle – une des techniques les plus simples recommandées par Le Livre des Morts pour Saraneth. Elle s’efforça, en même temps, d’insuffler au chant de l’instrument toute la puissance de sa volonté, en le dirigeant vers le corps qui flottait devant elle.

La cloche sonna, si fort qu’elle réussit à éclipser le rugissement de la Première Porte. Le tintement résonna de tous côtés. Les échos paraissaient s’amplifier au lieu de s’assourdir. Des ondes apparurent à la surface du fleuve : de larges cercles concentriques qui se propageaient autour de Liraël et de la Chienne et parvenaient même à remonter le courant.

Puis, le chant grave de Saraneth s’enroula autour de l’âme en peine. Liraël sentit alors celle-ci lutter, se débattre, comme un poisson qui vient de mordre à l’hameçon. Dans la voix de la cloche, elle entendit un nom : Saraneth avait percé le secret de la défunte et le lui révélait – il était souvent nécessaire de recourir à la Magie de la Charte pour découvrir une aussi précieuse information, mais, quoique Mage Chartreux, ce garde-là était complètement sans défense face aux pouvoirs des cloches.

— Mareïn, souffla l’écho – un écho qu’elle seule pouvait entendre car il ne résonnait que dans son esprit.

Le nom de la guerrière. Elle s’appelait donc Mareïn.

— Ne t’approche pas, Mareïn, lui ordonna-t-elle avec fermeté. Lève-toi. J’ai quelque chose à te demander.

Elle sentit bien un peu de résistance, au début, mais si faible. Le fleuve se mit alors à bouillonner, se frisant d’écume, et, soudain, l’esprit de Mareïn se dressa pour se tourner vers la nécromancienne qui l’avait évoqué.

La jeune femme venait juste de pousser son dernier soupir – la mort n’avait pas encore eu le temps de perpétrer ses ravages – et son esprit était en tout point identique à son corps, tel que Liraël l’avait vu dans la Vie. Grande et solidement charpentée, elle avait la musculature d’une athlète habituée au maniement des armes. Bizarrement, ses blessures et les déchirures de sa cotte de mailles étaient aussi visibles, dans l’étrange grisaille qui régnait de ce côté de la Limite, que si elle était apparue en plein soleil.

— Parle, si tu le peux, lui enjoignit Liraël.

Ceux qui demeuraient trop longtemps dans le Royaume des Morts perdaient l’usage de la parole – lequel ne pouvait leur être rendu que par le pouvoir de Dyrim, Celle-qui-délie-la-langue.

— Je… je peux… parler, répondit Mareïn d’une voix rauque. Qu’attendez-vous de moi, Maîtresse ?

— Je suis le successeur désigné de l’Abhorsën, l’informa Liraël.

Ces mots lui semblèrent résonner aussi fort que le chant de Saraneth, étouffant la toute petite voix intérieure qui aurait préféré proclamer : « Je suis une Descendante des Clayr. »

— Je veux que tu me décrives les circonstances de ta mort, enchaîna-t-elle. Et je veux aussi que tu me dises ce que tu sais d’un certain Nicholas et des fouilles qu’il a entreprises.

— Vous m’avez soumise à votre volonté par magie et je dois m’exécuter, répondit Mareïn d’un ton monocorde, dénué de toute émotion. Mais, avant toute chose, j’aimerais solliciter une faveur, si vous m’y autorisez.

— Je t’écoute, acquiesça Liraël en lorgnant vers la Chienne Infréquentable qui tournait autour de Mareïn comme un loup autour de l’agneau qu’il va dévorer.

La Chienne surprit son regard, agita la queue et recula. Elle n’avait manifestement eu d’autre intention que de jouer – ce qui ne laissait de plonger Liraël dans un abîme de perplexité : comment pouvait-elle avoir le cœur à jouer dans un endroit pareil ?

— Ce nécromancien, celui du chantier – je n’ose même pas prononcer son nom, chevrota Mareïn. Il a tué tous mes compagnons. Et puis, il s’est mis à rire et m’a regardée ramper, blessée à mort comme je l’étais, et m’a crié qu’il enverrait ses sbires me chercher dans l’au-delà et qu’il me jetterait un sortilège pour faire de moi son esclave. Je suis sûre qu’il tiendra parole. J’ai peur, Maîtresse. Mon corps est resté sans sépulture. Je ne veux pas devenir un revenant et encore moins servir un tel monstre. Je vous en supplie, Maîtresse, conduisez-moi là où aucun pouvoir ne pourra venir me chercher pour me ramener à la vie. J’ai toujours fait mon devoir ; je suis morte en combattant pour mon roi : accordez-moi le repos éternel.

— Je te le promets.

Cependant, à ces mots, Liraël avait senti l’angoisse lui vriller les entrailles. Si Hedge avait laissé Mareïn partir, c’était sans doute parce qu’il la faisait suivre et savait comment trouver son corps. Peut-être son cadavre était-il même sous surveillance ? Il n’était pas difficile, pour un nécromancien de cette trempe, de placer une sentinelle dans la Mort qui l’avertirait du passage de Mareïn dans l’autre monde. Hedge – ou ses sbires – pouvait fort bien, à l’instant même, se diriger vers elle, tant dans la Vie que dans la Mort.

À peine cette pensée lui traversait-elle l’esprit que la Chienne dressait l’oreille et se mettait à grogner. Une seconde plus tard, le grondement de la Première Porte s’interrompait.

— On vient, l’alerta la Chienne en flairant la surface du fleuve. Quelque chose approche. Quelque chose de dangereux.

— Vite ! souffla Liraël en rangeant Saraneth dans son étui pour sortir Kibeth.

Elle fit passer la cloche dans sa main gauche pour dégainer Nëhima.

— Mareïn, dis-moi où se trouve le chantier par rapport à l’arbre sous lequel gît ton corps, ordonna-t-elle.

— Le chantier se trouve dans la prochaine vallée, de l’autre côté de la montagne, répondit calmement Mareïn. Il y a de très nombreux morts-vivants là-bas. Ils creusent la terre sous un ciel d’orage perpétuel criblé d’éclairs. Ils ont construit une route, aussi. Une route qui va du fond de la vallée à la rive orientale du lac. Nicholas – le jeune homme, qui est avec eux – vit sous une tente toute rapiécée, à l’est du chantier. Il… On vient, Maîtresse. Par pitié, sauvez-moi.

Liraël perçut la terreur qui habitait l’esprit de la guerrière, quand bien même sa voix avait conservé ce ton morne et égal des créatures d’outre-tombe. Elle agita aussitôt Kibeth au-dessus de sa tête en décrivant un grand huit.

— Va, Mareïn, lui commanda-t-elle en mettant autant d’autorité que possible dans sa voix avant de la mêler au chant de la cloche. Marche sans t’arrêter dans la Mort, droit devant toi. Ne t’attarde pas en chemin. Ne laisse rien ni personne te barrer la route. Je t’ordonne d’aller directement jusqu’à la Neuvième Porte et de la franchir, car tu as mérité le repos éternel. Va !

Sur cette dernière injonction, Mareïn opéra un demi-tour complet et se mit en marche. Elle avançait, droit sur la Première Porte, tête haute, en balançant les bras, comme elle avait dû marcher, dans la Vie, à la parade, lorsque les troupes défilaient devant le roi et l’Abhorsën, dans les rues de Bëlisaëre. À un moment, Liraël la vit hésiter, comme si quelque chose ou quelqu’un avait tenté de la retenir. Mais elle se remit aussitôt en route jusqu’à ce que le rugissement des chutes s’amplifiât pour signaler l’arrivée d’une nouvelle âme au Premier Plan.

— Elle est passée, commenta la Chienne. Mais ce qui a franchi la Porte dans l’autre sens n’est pas loin. Je le sens.

— Je le sens aussi, chuchota Liraël.

Elle changea une nouvelle fois de cloche pour se saisir de Saraneth. La grosse cloche la rassurait. Elle aimait la puissance de sa voix grave.

— On devrait rebrousser chemin, s’impatienta la Chienne en tournant lentement la tête de droite et de gauche pour essayer de localiser la créature. Je n’aime pas ça quand ils veulent jouer au plus fin.

— Tu sais ce que c’est ? lui demanda Liraël en commençant à reculer vers la Limite.

Elle slalomait, décrivant de larges courbes pour ne jamais tourner complètement le dos à l’adversaire.

Comme la première fois qu’elle était venue, elle trouva bien plus difficile de remonter le courant que de le descendre. Il lui paraissait beaucoup plus fort et, l’eau, beaucoup plus froide aussi, comme si le fleuve cherchait à anesthésier sa volonté.

— Quelque mouchard d’au-delà de la Cinquième Porte, je dirais. Râblé, mais tout en longueur, ratatiné à force de… Là !

La Chienne aboya et plongea dans l’eau noire. Liraël vit quelque chose sauter de côté pour l’éviter, quelque chose qui ressemblait vaguement à un rat géant, longiligne et maigre comme un clou, avec des charbons ardents à la place des yeux. Et voilà qu’il venait droit sur elle ! Elle sentit alors une puissance cruelle et glacée se dresser contre elle : l’esprit de la créature – sans rapport aucun avec son aspect extérieur.

Liraël hurla et abattit son épée dans une explosion d’étincelles. Mais le monstre était trop rapide : elle le manqua. Il la mordit au poignet, juste au-dessus de la main qui tenait Saraneth. Ses mâchoires se refermèrent sur les écailles de son armure et des flammes d’un rouge presque noir jaillirent entre ses petites dents fines et pointues comme des aiguilles.

C’est alors qu’ajoutant ses grognements aux cris stridents du monstre et aux hurlements de sa maîtresse, la Chienne referma ses crocs sur la créature pour lui faire lâcher prise. L’instant d’après, tous furent engloutis sous le glas de Saraneth que Liraël avait, cette fois, saisie par la poignée et agitée en un seul et même mouvement fluide.


CHAPITRE 8

L’épreuve de vérité

Sam parcourut une nouvelle fois l’étroit périmètre de surveillance qu’il s’était fixé, pour s’assurer qu’aucun ennemi ne rôdait alentour. Non qu’il pût voir grand-chose avec cette pluie battante, surtout au cœur d’une végétation aussi touffue. Pas plus qu’entendre quoi que ce fût, d’ailleurs. Pas d’assez loin pour avoir le temps de s’embusquer ou de préparer un sort, du moins. En cas d’attaque, il était bon pour l’affrontement direct et le combat à l’épée.

Il jeta un énième coup d’œil à Liraël, à l’affût du moindre indice de changement. Mais elle était toujours dans la Mort, le corps pétrifié, raide comme un piquet, telle une statue nimbée d’un impalpable frimas blanchâtre qui gelait toutes les flaques à ses pieds. Il envisagea, un instant, de casser un bout de glace pour se rafraîchir, puis se ravisa. Il y avait de trop nombreuses empreintes de chien dans l’eau gelée – contrairement à sa maîtresse, la Chienne Infréquentable pouvait physiquement franchir la Limite ; ce qui le confortait dans ses présomptions : sous ses faux airs de bon gros toutou inoffensif se cachait bien une créature de Magie à part entière.

La dépouille de la guerrière était toujours calée contre son tronc d’arbre. Il aurait voulu l’allonger, lui donner une posture plus convenable pour lui administrer les derniers sacrements. Mais il ne pouvait quand même pas la coucher dans la boue ! De toute manière, il n’osait pas invoquer la Magie de la Charte. Pas tant que Liraël ne serait pas revenue.

Il soupira. Si seulement il avait pu s’abriter en attendant son retour ! Pour ça, il aurait fallu que sa conscience le laisse tranquille. Or, il avait un sens par trop aigu des responsabilités. Il s’était porté garant de sa sécurité : tant qu’elle demeurerait dans la Mort, il était condamné à faire les cent pas sous des trombes d’eau. Il soupira de plus belle. « Te revoilà seul ! se lamentait-il. Même Moggëtt n’est plus là pour te tenir compagnie ! » Une compagnie des plus douteuse, certes. Mais c’était mieux que pas de compagnie du tout. Cette solitude forcée le rendait nerveux. Rien à voir, cependant, avec cette peur panique qui ne l’avait quasiment pas quitté de l’auberge du « Chien qui rit » à la Citadelle. À l’époque, c’était pour sa vie qu’il craignait. Maintenant, c’était juste pour celle de cette brave tante Liraël. N’empêche, il n’aurait pas voulu lui faire faux bond. Il redressa son épée et reprit sa ronde.

Il n’en était encore qu’à mi-parcours quand il lui sembla entendre quelque chose, malgré le crépitement de l’averse : un craquement de branches mortes se brisant dans la boue ou un truc de ce genre. Un bruit plutôt suspect, dans une forêt déserte…

Sans attendre, il se tapit sous les fougères, se figeant aussitôt dans une immobilité minérale, tous les sens aux aguets.

Au début, il n’entendit guère que la pluie et les battements de son cœur qui résonnaient dans sa poitrine comme un tambour annonçant la charge. Puis, il le perçut de nouveau. Un craquement assourdi, un froissement de feuilles écrasées : quelque chose – ou quelqu’un – approchait à pas de loup. Ce mystérieux intrus devait se trouver cinq ou six mètres plus bas, sur le versant. Masqué par l’épaisseur des fourrés, il progressait lentement, pas à pas, attendant un long moment entre chaque enjambée.

Sam se retourna vers Liraël. Aucun signe d’un retour imminent. Pendant une fraction de seconde, il songea à se précipiter vers elle, à lui taper sur l’épaule pour l’avertir, la faire revenir. C’était tellement tentant. Une fois de retour dans la Vie, elle aurait pris les choses en main, géré la situation…

Il chassa aussitôt cette idée. Liraël avait une mission à accomplir. Et lui aussi. Il serait toujours temps de l’alerter, en cas de danger. Après tout, ce n’était peut-être qu’un gros lézard rampant sous les broussailles, ou un chien sauvage, ou un de ces grands oiseaux coureurs qui vivaient dans les montagnes. Comment s’appelaient-ils déjà ? Zut ! Il avait oublié.

En tout cas, ce n’était pas un mort-vivant. Il l’aurait senti. Quant à une créature de Franc-Magie, elle aurait grésillé sous la pluie. Et puis, elles puaient tellement qu’il l’aurait repérée à cent mètres. Non, c’était sans dout…

Là ! Ça venait encore de bouger. Pas dans sa direction, toutefois. Plutôt latéralement. « Ce truc essaie de nous prendre à revers ! comprit-il subitement. Il veut nous contourner pour nous attaquer de l’autre côté : une tactique d’humain, ça. »

Il se pourrait bien que ce soit un nécromancien… lui suggéra une petite voix déformée par la peur.

Pas un revenant : tu sentirais sa présence. Pas une créature de Franc-Magie non plus : tu reconnaîtrais son odeur… Non, pas un être pétri de Franc-Magie, mais un sorcier qui l’utilise… Un adepte… Et pourquoi pas lui ? Hedge !

Son épée se mit à trembler. Son poing se crispa sur la fusée – les cicatrices de brûlures sur son poignet pâlirent tant il la serrait fort. Le tremblement cessa net.

« Ça y est, songea-t-il. L’épreuve de vérité. Si je n’affronte pas ce danger, quel qu’il soit, je saurai à quoi m’en tenir : c’est que je suis un lâche. Et, si je suis un lâche maintenant, c’est que je le serai toujours. » Certes, ni Liraël, ni la Chienne ne le tenaient pour une poule mouillée. Et, s’il avait pris ses jambes à son cou devant Astaraël, ce n’était pas par peur, mais parce qu’il y avait été contraint par magie. Liraël avait couru, tout comme lui. Il n’y avait donc pas de honte à avoir.

Un autre mouvement l’alerta. Plus discret. Plus proche, aussi. Il ne le voyait pas, mais il aurait pu pointer du doigt l’endroit où se trouvait ce perfide ennemi.

Sans plus attendre, il s’immergea dans la Charte. Une apaisante sérénité l’envahit et les battements affolés de son cœur ralentirent aussitôt. Tel un cocon familier, la magie qui relie et unit toutes choses l’enveloppait : enfin en sécurité ! De la main gauche, il exécuta un étrange ballet, traçant quatre runes étincelantes dans les airs. Quant à la cinquième, il souffla le secret de son nom dans le creux de sa main droite. Lorsque, tout à coup, symboles et parole fusionnèrent, une dague apparut, une dague de lumière semblable à un rayon de soleil – trop éblouissant pour qu’on pût le regarder en face, il laissait néanmoins, sur la rétine, l’image rémanente d’une lame d’or auréolée d’un halo scintillant.

— Pour la Charte !

Dague solaire et épée ensorcelée au poing, Sam poussa son cri de guerre et s’élança. Aussi souple qu’un éléphant, il piétinait les broussailles, dérapait dans la boue, se raccrochait aux fougères qu’il arrachait dans son élan ; ce qui ne l’empêchait pas de dévaler la côte beaucoup plus vite qu’il ne l’aurait voulu. Surprenant soudain un mouvement derrière un arbre, il pivota brusquement et, toujours rugissant, le sang de Berseker hérité de son père lui battant les tempes, chargea. Là ! Son ennemi : un étrange petit homme éthéré…

Qui disparut !

Sam planta fermement ses talons dans le sol, rata sa manœuvre de freinage d’urgence et se précipita droit sur un arbre qu’il percuta de plein fouet… avant de se retrouver les bras en croix dans la boue. C’est alors et alors seulement qu’il se rappela les mots de son maître d’armes : « La plupart de ceux qui faillissent sur le champ de bataille ne se relèvent jamais. Alors, débrouille-toi comme tu veux, mais ne t’avise plus de chuter, bougre d’imbécile ! »

Sam lâcha sa dague solaire – qui s’évanouit, les runes dispersées se volatilisant aussitôt dans la nature –, puis se redressa. Il n’avait pas dû demeurer plus d’une ou deux secondes à terre, se disait-il en jetant autour de lui des regards d’effraie. Mais il ne restait plus trace de… du… de ce qu’il avait cru voir…

Liraël !

Ce nom résonna dans sa tête comme un gong, lui nouant subitement l’estomac. Il rebroussa chemin sur-le-champ, se ruant vers le sommet, s’agrippant aux fougères, aux branches basses, à tout ce qui lui tombait sous la main pour gravir la pente au plus vite. Il fallait qu’il retourne immédiatement à son poste ! Et si Liraël était attaquée pendant qu’elle était dans la Mort ? Poignardée dans le dos ? Elle n’aurait pas la moindre chance de s’en tirer ! Et ce serait sa faute ! Sa faute !

Quand il déboucha, hors d’haleine, dans la petite clairière, la statue poudrée de givre était toujours à la même place. Des stalactites pendaient le long de ses bras tendus et une véritable mare de glace s’était formée à ses pieds – plutôt insolite, avec cette moiteur –, mais Liraël était indemne.

— Heureusement que j’étais là ! persifla une voix familière dans son dos.

Moggëtt !

Sam se retourna d’un bloc.

— Moggëtt ? C’est toi ? Où es-tu ?

— Aux côtés du successeur désigné de l’Abhorsën, comme il se doit – à mon plus grand regret, on l’imagine aisément…

Et, d’un bond tout de grâce et d’élégance, le petit chat blanc émergea d’un buisson.

Sam n’en relâcha pas sa vigilance pour autant. Le chat portait assurément son collier et une clochette d’argent se balançait bel et bien à son cou. Cependant… et si c’était un piège ? Et puis, qui était… ou, plutôt, où était passé cet étrange nain blafard ?

— J’ai vu un petit homme, annonça-t-il. Il avait le teint blême et les cheveux blancs. Blancs comme neige. Aussi blancs que ta fourr…

— Ouuuui, l’interrompit le chat dans un bâillement. C’était bien moi. Mais je n’ai pas le droit d’emprunter cette apparence. Plus depuis Jërizaël – qui était… voyons, laisse-moi réfléchir… le quarante-huitième Abhorsën, si j’ai bonne mémoire. Pas en présence d’un Abhorsën, en tout cas. Ni même d’un apprenti Abhorsën. À moins d’avoir sollicité son autorisation préalable. En général, ta mère ne me l’accorde pas – quoique son père se soit montré beaucoup plus permissif à cet égard. Liraël n’étant pas en mesure de répondre à semblable demande, dans les circonstances actuelles, tu me vois tel que je suis. Pour l’instant…

— La Chienne a dit qu’elle… qu’Astaraël ne… ne te laisserait pas partir, bredouilla Sam, quelque peu désarçonné par cette réapparition inopinée.

Moggëtt bâilla de plus belle. Sa clochette tinta. Aucune hésitation possible : c’était bien Ranna. Sam avait reconnu son chant – et l’effet qu’elle avait sur lui ne trompait pas : il ne put réprimer un bâillement. Rassuré, il abaissa son arme.

— C’est ce qu’a prétendu ce corniaud mal léché ? rétorqua le chat en sautant souplement sur le sac à dos de son compagnon.

D’un coup de griffe, il trancha les fils noirs – réduisant à néant les travaux de couture que Sam s’était donné tant de mal à exécuter pour le rapiécer – et se faufila à l’intérieur.

— Ainsi, c’était Astaraël ? s’étonna-t-il. Il y a si longtemps maintenant… Comment pourrais-je me rappeler qui était qui et qui faisait quoi ? Toujours est-il qu’Elle a dit ce qu’Elle avait à me dire et que je suis parti. Ne me réveille pas avant que nous ne soyons parvenus en un lieu doté du minimum de confort vital, je te prie – pourvu qu’il y ait à disposition quelque nourriture digne de ce nom, s’entend.

Sam poussa un soupir excédé. Pas de doute : c’était bel et bien Moggëtt. Restait à savoir s’il était ou non content de le revoir. Il ne pouvait oublier cet abominable ricanement dans le tunnel, sous la Citadelle, ni cette puanteur et cette lumière aveuglante quand la créature de Franc-Magie avait été libérée…

Il y eut soudain comme un craquèlement de céramique trop cuite. Sam fit de nouveau volte-face, le cœur battant. Au petit bruit assourdi, se mêlait l’écho lointain d’une cloche – si lointain même qu’il se demanda s’il ne rêvait pas.

Puis ce fut un véritable concert de craquements et Liraël tomba à genoux, dans un tourbillon de cristaux de glace. Il y eut ensuite un éclair aveuglant et la Chienne apparut. Elle sautait partout et grognait comme un molosse enragé.

— Que s’est-il passé ? s’alarma Sam. Tu es blessée ?

— Non, non, rien de grave, s’empressa de répondre la jeune fille – en se tenant le poignet gauche avec une grimace qui exprimait tout le contraire. Juste un Resteur de la Cinquième Porte qui a essayé de me mordre au bras. Il n’a pas réussi à transpercer mon armure. Ce n’est qu’une simple égratignure.

— Qu’est-ce que tu as fait alors ?

La Chienne bondissait toujours en tous sens, comme si la créature d’outre-tombe était encore à leurs trousses.

— La Chienne l’a cisaillé en deux d’un coup de dents, lui répondit posément Liraël, en se contraignant à respirer lentement pour se remettre de ses émotions. Ce qui ne l’a pas empêché de se reformer. Mais j’ai fini par le conjurer. Il est en route pour la Neuvième Porte. Sans espoir de retour.

— Tu es vraiment le successeur désigné de l’Abhorsën, maintenant, la félicita Sam avec un regard débordant d’admiration.

— J’imagine…

Quand elle s’était présentée comme tel dans la Mort, elle avait eu l’impression d’affirmer certaines prétentions, de revendiquer quelque chose – et, par là même, de perdre quelque chose aussi. Pourtant, n’avait-elle pas déjà accepté les cloches à la Citadelle ? La belle affaire ! C’en était une tout autre de les utiliser dans la Mort. Son ancienne vie semblait si loin, à présent. Et elle ne savait rien de ce que la nouvelle lui réservait. Elle ignorait même en quoi consistait vraiment son nouveau rôle. Elle se sentait si mal dans sa peau : une tortue privée de carapace, un serpent entre deux mues…

— Je flaire une présence, jappa soudain la Chienne.

Liraël leva les yeux et, pour la première fois, remarqua que Sam était beaucoup plus sale que lorsqu’elle l’avait quitté et qu’il saignait à la main – quoiqu’il n’eût vraisemblablement pas l’air de s’en rendre compte.

— Que t’est-il arrivé ? s’enquit-elle.

— Moggëtt est revenu, lâcha-t-il tout à trac. Du moins, je crois que c’est lui. Sauf que, au début, il ressemblait à une sorte de nain albinos et j’ai cru que c’était un ennemi. Alors, j’ai…

Il s’interrompit en voyant la Chienne se rapprocher discrètement de son sac pour le renifler. Une patte blanche jaillit alors brusquement de la déchirure. La Chienne eut à peine le temps de reculer, évitant de justesse une ablation de truffe. Elle s’assit et plissa le museau d’un air perplexe.

— C’est bien Moggëtt, confirma-t-elle. Mais… je ne comprends pas…

— Elle m’a donné ce qu’Elle a appelé « une seconde chance », expliqua une voix caverneuse qui s’échappait du paquetage de Sam. C’est plus que tu ne m’en as jamais accordé.

— Une seconde chance de faire quoi ? gronda la Chienne. Il n’est plus temps de jouer, Moggëtt ! Sais-tu ce qu’ils sont en train de déterrer à quatre lieues d’ici ?

Le chat pointa la tête hors du sac. Ranna tintinnabula, jetant une onde de sommeil sur tous ceux qui l’entouraient.

— Oui, je le sais ! cracha-t-il avec dédain. Je n’en ai eu cure, à l’époque, et je n’en ai cure, à présent ! C’est le Destructeur ! L’Antécréateur ! Le Détisseur ! Le…

Moggëtt se tut pour reprendre son souffle. À l’instant même où il s’apprêtait à poursuivre, la Chienne se mit à aboyer. Un jappement bref, sec et imprégné de magie. Le chat poussa un miaulement à fendre l’âme – il n’aurait pu émettre plainte plus déchirante si on lui avait marché sur la queue – et disparut à l’intérieur du sac avec un sifflement vipérin.

— On ne prononce pas Son nom ! s’indigna la Chienne. Encore moins sous le coup de la colère ! À plus forte raison ici, quand on est si près !

Liraël, Sam et la Chienne considéraient le sac en silence. Moggëtt demeura coi.

— Il est grand temps de partir, déclara enfin Liraël en essuyant les gouttes de pluie qui lui dégoulinaient sur le front. Mais, d’abord, j’ai quelques dernières petites choses à régler.

Elle s’approcha de Sam et se pencha au-dessus de son sac à dos – à distance respectueuse : un coup de patte intempestif était si vite arrivé.

— Moggëtt ? Vous êtes toujours sous l’emprise du sortilège qui vous oblige à servir l’Abhorsën, n’est-ce pas ?

— Oui, grommela le chat. Hélas !

— Alors, vous allez m’aider ? Nous aider, n’est-ce pas ?

Silence.

— Je te trouverai du poisson, tenta de l’appâter Sam. Quand on arrivera dans un endroit où il y en a, je veux dire.

— Et une ou deux souris, renchérit Liraël. Si vous aimez ça, évidemment.

Les souris rognaient les livres. Tous les bibliothécaires les détestaient et Liraël ne faisait pas exception à la règle. Elle était ravie de constater que devenir Abhorsën n’avait pas tué en elle ce viscéral instinct de conservation : elle avait toujours les poissons d’argent en horreur.

— Inutile de négocier, trancha la Chienne. Il fera ce qu’on lui dira de faire.

— Du poisson à discrétion – quand il y en aura sur place –, deux souris et un oiseau, marchanda Moggëtt en pointant son petit nez rose hors du sac.

Il s’en pourléchait déjà les babines.

— Pas d’oiseau, décréta Liraël d’un ton sans réplique.

— Soit, concéda Moggëtt. Voilà ce qui s’appelle un accord civilisé – et en parfaite adéquation avec mon apparence actuelle, permettez-moi de vous le faire remarquer. Le gîte et le couvert en échange de l’aide que je condescends à vous apporter : un honnête marché entre gens bien élevés. Pour le sceller, je vous autorise même à me tutoyer.

— C’est trop d’honneur ! persifla Liraël. Je m’en voudrais de ne pas faire preuve de la même simplicité : la réciproque est vraie.

— Traiter d’égal à égal, c’est tout de même mieux que de s’abaisser au rôle d’esclave, fût-il attitré… ajouta le chat, doucereux, en coulant vers la Chienne un regard méprisant.

— Espèce de…

Comme la Chienne s’apprêtait à bondir, Liraël la retint par son collier. Elle se rassit en grondant.

— Nous n’avons pas de temps à perdre en chamailleries puériles, les sermonna Liraël. Hedge a laissé partir Mareïn – la guerrière – avec l’intention d’asservir son esprit ultérieurement – plus la mort est lente, plus l’esprit évoqué sera puissant. Il sait à peu près où elle a expiré et il se peut qu’il ait envoyé quelques-uns de ses sbires dans la Mort pour la suivre. Ils ne manqueront pas de lui faire part de ma visite. Nous avons donc intérêt à partir d’ici au plus vite.

— On devrait… commença Sam, comme déjà Liraël s’éloignait. On ne peut quand même pas la laisser comme ça !

Liraël secoua la tête dans un geste qui n’était ni un assentiment ni un refus, juste l’aveu d’une profonde lassitude.

— Ça doit être la fatigue, soupira-t-elle en s’essuyant une nouvelle fois le front. Je lui ai promis de m’en occuper.

Si on abandonnait le corps de Mareïn sur place, il pourrait devenir la proie d’un autre esprit de l’au-delà – à moins que Hedge ne l’ait récupéré avant pour le réserver à d’autres usages qu’elle préférait ne pas imaginer.

— Peux-tu t’en charger, Sam ? lui demanda-t-elle en se frottant machinalement le poignet. Je suis exténuée, pour ne rien te cacher.

La Chienne s’empressa de les mettre en garde :

— Hedge risque de sentir la Magie de la Charte. Tout comme n’importe quel mort-vivant, d’ailleurs – pour peu qu’il soit assez près, du moins. Quoique, la pluie travaille pour nous…

— J’ai déjà jeté un sort, de toute façon, avoua Sam en baissant la tête. J’ai cru qu’on était attaqués, que Liraël était en dan…

— Ce n’est pas grave, Sam, l’interrompit la jeune fille d’un ton conciliant. Mais fais vite.

Sam se pencha aussitôt au-dessus de la guerrière et traça dans l’espace les symboles rituels. Dans la seconde qui suivit, le cadavre s’embrasait. Il n’en resta bientôt plus rien, que les maillons noircis d’une cotte de mailles lacérée.

Comme Sam se détournait, prêt à s’en aller, Liraël s’avança, le poing tendu. Quand elle ouvrit la main, trois runes de la Charte tombèrent de sa paume pour s’infiltrer dans le bois du tronc, juste au-dessus des cendres. Elle prit alors la parole, liant les mots aux runes pour que tout Mage Chartreux passant par là pût les entendre – aussi longtemps que l’arbre resterait debout, du moins :

— Ici mourut Mareïn, loin de son foyer et loin des siens. Sa vie, consacrée au service des armes et à la défense du peuple et de son roi au sein de la Garde Royale, aura été un exemple pour tous. Elle a toujours accompli son devoir, jusque dans la Mort et bien plus encore. Farouche guerrière, elle a fait la preuve de sa bravoure en combattant un ennemi trop fort pour elle. L’Histoire ne l’oubliera pas. Elle restera dans nos cœurs. Adieu, Mareïn.

— Beau geste ! applaudit la Chienne. Beau et…

— D’une stupidité sans nom ! acheva Moggëtt, qui déjà s’éclipsait prudemment derrière la tête de son « porteur ». Nous allons avoir tous les morts-vivants du royaume sur les talons, si vous vous obstinez à invoquer la Magie de la Charte à tout bout de champ.

— Merci, Moggëtt, lui rétorqua Liraël, glaciale. Ravie de constater avec quel empressement tu nous accordes cette aide inestimable que tu t’es engagé à nous apporter, je te le rappelle. Puisque nous allons nous remettre en route, tu peux retourner te coucher. La Chienne, peux-tu partir en éclaireur, s’il te plaît ? Sam, suis-moi.

Et, sans attendre de réponse, elle se dirigea vers la ligne de crête, choisissant une trajectoire qui les mènerait à l’endroit le plus touffu du sommet. La Chienne courut après elle, puis la doubla pour filer devant eux en agitant la queue.

— C’est que Mademoiselle mènerait son petit monde à la baguette, dirait-on, commenta le chat à l’oreille de Sam – qui lui avait également emboîté le pas, quoique à une cadence beaucoup plus modérée. Elle me rappelle ta mère.

— La ferme, Moggëtt ! maugréa Sam en écartant rageusement une branche qui menaçait de l’éborgner.

— Tu sais que nous devrions être en train de fuir aussi vite que possible dans la direction opposée, je présume ?

— C’est bien toi qui disais, à la Citadelle, que ça ne servait à rien de se mettre la tête dans le sable, si je me souviens bien, non ? répliqua Sam, grinçant.

Le chat ne répondit pas. Et ce n’était pas parce qu’il s’était rendormi : Sam le sentait remuer dans son sac. Il ne jugea cependant pas utile de répéter la question. Quoi qu’il en soit, la côte devenait de plus en plus abrupte : il devait économiser son souffle.

Bientôt, plus personne n’eut envie de parler. Ils étaient tous trop occupés à enjamber branches mortes et troncs couchés en travers du chemin et à slalomer entre les souches sur un terrain où il était impossible aux arbres de s’enraciner assez profondément pour résister au vent.

Enfin, ils atteignirent le sommet. Même avec leurs cirés, ils étaient trempés. L’ascension les avait achevés. Noyé quelque part, dans les nuages, le soleil était près de se coucher et il était clair qu’ils ne pourraient pas pousser beaucoup plus loin avant la tombée de la nuit.

Liraël s’apprêtait déjà à faire halte. Mais elle avait beau lui faire signe, la Chienne paraissait ignorer souverainement les gestes désespérés qu’elle lui adressait. Liraël soupira et la suivit à contrecœur, en la bénissant, malgré tout, d’avoir changé de direction pour longer la ligne de crête au lieu d’entamer la descente du versant opposé – elle n’était pas particulièrement pressée de gagner la vallée…

Ils continuèrent ainsi pendant encore une bonne demi-heure – des siècles, lui sembla-t-il –, jusqu’à un espace dégagé, creusé par un éboulement sur la face nord de la crête, où la Chienne se décida enfin à s’arrêter. Liraël s’assit près de son amie et Sam tituba vers elles avant de s’écrouler à leurs pieds. Moggëtt s’était extirpé de son sac à dos in extremis. Dressé sur ses pattes de derrière, il posa alors ses antérieures sur la tête de Sam, tel un monarque prenant appui sur la balustrade du palais royal pour saluer la foule de ses sujets.

Tous quatre avaient les yeux tournés vers la vallée en contrebas. D’un seul regard, ils pouvaient l’embrasser dans toute son étendue, jusqu’au lac Rouge. Éclaboussé par la lumière crue des éclairs incessants et par le faible rougeoiement du couchant qui parvenait à franchir les nuages, le vaste plan d’eau miroitait dans le lointain.

Ocre comme la glèbe, jaune comme l’argile, béant dans la plaine verdoyante telle une immonde plaie purulente, le chantier de fouilles se repérait facilement. La foudre semblait s’acharner sur lui et le tonnerre était si puissant que ses grondements remontaient jusqu’à eux, ébranlant le sol comme un séisme ininterrompu. Des centaines de silhouettes minuscules s’activaient autour de la fosse. Même à plus de trois lieues de distance, Sam et Liraël pouvaient sentir que, depuis bien longtemps déjà, ces travailleurs acharnés étaient passés de l’autre côté de la Limite.

— Qu’est-ce que font tous ces Bras ? chuchota Liraël – en dépit de l’éloignement, des arbres et des broussailles qui les dissimulaient à la vue, elle était persuadée que Hedge ou ses sbires allaient les découvrir d’une seconde à l’autre.

— Je n’en sais rien, lui répondit Sam. On dirait qu’ils déplacent quelque chose, qu’ils tirent ce truc qui brille, là, vers le lac.

— Oui, confirma la Chienne, qui se tenait droite comme un « i » aux côtés de sa maîtresse. Ils sont en train de haler deux hémisphères d’argent à environ trois cents pas d’intervalle.

À ces mots, Moggëtt émit une sorte de feulement rauque, juste derrière l’oreille de Sam qui sentit un frisson lui parcourir l’échine.

— Chaque hémisphère retient captive la moitié d’un esprit, expliqua la Chienne avec une soudaine gravité. Un esprit d’un autre âge, un esprit d’avant le Commencement, une entité qui existait bien avant la création de la Charte.

— Celui que tu as interdit à Moggëtt de nommer ? souffla Liraël. Le Destructeur ?

— Précisément. Cela fait des milliers d’années qu’il a été capturé, piégé dans ces hémisphères d’argent, enseveli au cœur des entrailles de la terre, puis mis au secret sous sept défenses successives d’argent, d’or et de plomb ; de sorbier, de frêne, de chêne et d’os.

— La conjuration tient toujours, alors ? s’enquit Sam dans un murmure. Je veux dire : ils ont peut-être réussi à déterrer les hémisphères, mais il est toujours prisonnier à l’intérieur, hein ?

— Pour l’heure, oui, répondit la Chienne. Mais, quand les murs de la prison sont tombés, il ne faut pas trop compter sur les chaînes pour retenir le prisonnier. Quelqu’un doit avoir trouvé le moyen de réunir les hémisphères – quoique je ne voie pas comment, mais, s’ils les emportent…

« Pardonne-moi, Maîtresse, gémit-elle tout à coup en s’effondrant aux pieds de Liraël, le museau entre les pattes pour cacher sa honte et son chagrin. J’ai trahi ta confiance.

— Trahi ma confiance ? lâcha Liraël, incrédule, en regardant son amie sans comprendre.

Pendant un moment, elle demeura muette, trop accablée pour parler. Et puis, une petite voix s’éleva en elle : Qu’est-ce que ferait un Abhorsën, en pareil cas ? Et elle sut. Elle sut qu’elle devait réagir comme elle était censée le faire, dans de telles circonstances : demeurer inébranlable – même si elle ne s’était jamais sentie aussi vulnérable.

— Qu’est-ce que tu racontes ? la houspilla-t-elle gentiment d’une voix mal assurée. Ce n’est pas ta faute.

Elle s’enroua, déguisant son trouble sous une petite toux providentielle avant de poursuivre :

— Et puis, la conjuration n’est toujours pas rompue : le… le Destructeur est hors d’état de nuire, pour l’instant. Nous n’aurons qu’à empêcher Hedge de réunir les deux hémisphères ou de faire ce qu’il a l’intention de faire avec, quoi que ce puisse être.

— On devrait peut-être sortir Nick de là, d’abord, hasarda Sam.

Il déglutit bruyamment et ajouta dans un souffle :

— Bien qu’ils soient quand même une sacrée tripotée de Zombies, en bas…

— C’est ça ! s’exclama aussitôt Liraël. C’est exactement ce que nous devons faire. Pour commencer, du moins. Nick saura bien nous dire, lui, où ils vont les transporter, ces maudits hémisphères.

— Aussi fin stratège que sa sœur ! ironisa Moggëtt en aparté. Et comment sommes-nous supposés procéder, exactement ? enchaîna-t-il à haute voix. Allons-nous frapper à la porte de Hedge pour lui demander de bien vouloir nous remettre ce brave garçon ?

— Moggëtt ! s’insurgea Sam.

La Chienne se mit à grogner. Mais Liraël les prit tous les deux de court. Un plan commençait à germer dans son esprit et elle voulait le leur exposer avant qu’il ne finît par ressembler un peu trop à ce qu’il était, en réalité : un véritable suicide.

— Pas de mauvais esprit, Moggëtt ! le tança-t-elle. Nous allons nous reposer un peu. Puis, j’enfilerai la Peau magique que j’ai confectionnée sur le bateau. Comme la Chienne peut voler aussi, à nous deux, nous réussirons bien à trouver Nicholas et à le ramener. Sam et toi pourrez nous suivre sur la terre ferme. Nous nous retrouverons près d’un cours d’eau… Tiens ! cette rivière, là-bas. D’ici là, le soleil sera levé. Protégés par la lumière du jour et par la rivière, nous aurons tout le temps d’interroger Nicholas. Qu’en dites-vous ?

— J’ai déjà entendu plus stupide, mais celui-ci arrive tout de même bon quatrième dans la série des plus mauvais plans qu’ait jamais exposés un Abhorsën en ma présence, asséna Moggëtt. J’aime assez la première partie, cependant – celle qui concerne le petit somme réparateur –, quoique vous ayez négligé de mentionner le repas reconstituant, erreur que je m’empresse de corriger, comme de coutume.

— Je ne sais pas si c’est bien à toi de voler jusque là-bas, objecta Sam. Je suis sûr que je saurai très bien me glisser dans ta Peau de ninoxe aboyeuse et je suis bien mieux placé que toi pour convaincre Nick de venir avec nous. Et puis, comment un chien pourrait-il voler ?

— Il est bien question de « convaincre » ! grommela la Chienne. Ton ami Nicholas doit être, depuis beau temps, passé sous la coupe du Destructeur. Il faudra l’obliger à nous suivre. Et se méfier de lui : il se peut qu’il ait acquis de redoutables pouvoirs avec d’aussi mauvaises fréquentations… Pour ce qui est de voler, il me suffira de rapetisser et de me laisser pousser des ailes.

— Ben voyons ! lâcha Sam. Te laisser pousser des ailes : ça tombe sous le sens !

— Nous aurons intérêt à garder Hedge à l’œil, aussi, ajouta Liraël, qui commençait sérieusement à se demander s’il n’y avait pas un meilleur plan, finalement. Quant à la Peau magique, je suis la seule à pouvoir l’utiliser. Je l’ai faite à ma taille : elle ne t’ira pas. J’espère que je ne l’ai pas trop écrasée dans mon sac.

— Mais ça me prendra au moins deux heures pour arriver à la rivière ! protesta Sam en jetant un coup d’œil consterné au filet argenté qui serpentait au fond de la vallée. On ferait peut-être mieux d’y aller tous ensemble. Comme ça, tu pourras t’envoler directement d’en bas et je serai tout près pour intervenir s’il y a un problème. Et, tu pourrais me prêter ton arc pour que je puisse ensorceler quelques flèches en attendant.

— Bonne idée ! applaudit Liraël. Mais l’arc ne te servira pas à grand-chose s’il continue à pleuvoir – et je ne pense pas que nous devions risquer un autre sort de Contrôle du Climat pour y remédier : nous trahirions notre présence.

— La pluie cessera avant l’aube, affirma la Chienne d’un ton inspiré de pythie.

— Humpf ! fit le chat. N’importe qui aurait pu le prévoir. D’ailleurs, elle cesse déjà.

Sam et Liraël levèrent les yeux vers le ciel. Effectivement, bien qu’au nord-ouest la tempête n’ait pas faibli, au-dessus d’eux et vers l’est les nuages commençaient à s’effilocher pour laisser filtrer les derniers feux du couchant. Déjà, apparaissait la première étoile du soir : Uallus la rouge, celle qui indiquait le nord. Ce n’était bien sûr que superstition, mais les bergers prétendaient qu’Uallus portait chance quand elle était la première à briller au firmament. En la voyant, Liraël reprit espoir.

— Parfait, dit-elle. Je déteste voler quand il pleut. Vous n’imaginez pas ce que c’est pénible avec des plumes mouillées.

Sam ne répondit pas. Il commençait à faire sombre. Cependant, avec les éclairs qui bombardaient les fouilles, on parvenait à discerner certaines choses, par intermittence, dans la vallée. Il y avait notamment une sorte de cube qui pouvait aisément passer pour une tente. Sans doute la tente de Nick, puisqu’il n’y en avait pas d’autres…

— Tiens bon, Nick ! souffla-t-il, comme pour s’encourager lui-même. On va te sortir de là.


Premier intermède

Une main sur son épaule : la main de Gwynplaïn qui l’étreignait doucement. Sabriël se tourna vers lui. Ils se regardèrent, complètement hébétés, assourdis par l’explosion. La plupart de leurs gardes gisaient tout autour de la voiture, spectacle de carnage qu’ils contemplèrent de leurs yeux hagards sans comprendre. Ils avaient mieux à faire, de toute façon : rester en vie. Telles des bêtes traquées sentant leurs prédateurs arriver, ils n’étaient plus qu’attente. Leurs assaillants ne devaient pas être loin. Leurs rires leur parvenaient étouffés et distants, comme ceux de voisins trop bruyants de l’autre côté du mur. Déjà, sur le bitume, des pieds se rapprochaient.

Revolver au poing, ils commencèrent à ramper. Les deux gardes qui avaient réussi à se réfugier avec eux sous le véhicule blindé en firent aussitôt autant. Sabriël reconnut d’abord Vërän. La jeune femme n’avait pas lâché son arme : elle l’agrippait toujours à deux mains – des mains, pourtant, couvertes de sang. L’autre se nommait Barlëst. C’était le plus âgé des guerriers d’élite choisis pour former leur garde rapprochée – le plus ancien membre de la Garde Royale, aussi. Ses cheveux grisonnants tiraient curieusement sur le carmin, à présent. Il était en train d’armer son pistolet-mitrailleur.

Les tueurs durent entendre le déclic ou surprendre un mouvement suspect. Trop tard. Les quatre survivants firent feu en même temps. Les rires goguenards furent noyés sous la fusillade. Les douilles de cuivre crépitaient contre le châssis et des filets de fumée s’échappaient entre les roues.

— Au bateau ! cria Barlëst en pointant l’index par-dessus son épaule.

Au début, Sabriël ne parvint pas à saisir ce qu’il lui disait. Il dut s’y reprendre à quatre fois.

— Au bateau ! Bateau ! Le Bateau !

Gwynplaïn avait parfaitement compris, lui, et il regardait sa femme avec de la terreur dans les yeux. Non qu’il eût craint pour sa vie : il avait peur pour elle. Elle désigna, à son tour, l’étroite ruelle qui se faufilait entre les maisons, derrière eux. La venelle menait à la place Larnery et à l’Escalier du Gouverneur. Ils avaient des embarcations à quai, là-bas, et d’autres gardes qui les attendaient, déguisés en mariniers. Danë avait tout prévu : il leur avait ménagé plusieurs issues de secours. Celle-ci était la plus proche. Comme toujours, il n’avait pensé qu’à la sécurité de ses vénérés souverains.

— Allez-y ! brailla Barlëst.

À peine avait-il changé de chargeur, qu’il se mettait à mitrailler à tout-va, obligeant tous ceux de leurs assaillants qui étaient parvenus à se replier à baisser la tête.

Gwynplaïn lui exprima sa reconnaissance d’une virile pression sur le bras, puis, se tortillant maladroitement pour faire demi-tour, s’efforça de rejoindre l’aile gauche du véhicule. Comme Sabriël se retournait au même moment, leurs mains se frôlèrent. Ils échangèrent un coup d’œil alarmé. À sa droite, Sabriël vit Vërän prendre une profonde inspiration et se ruer à l’extérieur. En une fraction de seconde, la jeune femme était debout, courant à toutes jambes vers la ruelle. Grâce aux rafales de Barlëst, elle y arriva sans encombre. Elle s’accroupit alors derrière une bouche d’incendie pour couvrir le couple royal. Sabriël et Gwynplaïn s’élancèrent à leur tour vers l’allée. En dehors des salves régulières du garde toujours réfugié sous la voiture, il n’y eut pas un seul coup de feu de tiré.

— Venez ! hurla Gwynplaïn, dès qu’il fut à l’abri.

Mais Barlëst ne venait pas.

— Allez, allez, avancez ! les pressa Vërän en les poussant dans le dos.

Ils entendirent Barlëst pousser son cri de guerre, puis un bruit de galopade comme il chargeait de l’autre côté de la voiture. Il y eut ensuite une longue rafale de pistolet-mitrailleur, quelques tirs isolés, puis plus rien. Juste leurs respirations haletantes, le martèlement de leurs bottes sur les pavés et leurs battements de cœur précipités dans le silence.

La place Larnery était vide et le petit square central, habituellement envahi de bambins, complètement désert. Pas le moindre signe de vie alentour. Cela ne faisait pas plus de quelques minutes que l’explosion avait eu lieu, mais il n’en avait pas fallu davantage. Depuis que Corolini et toute cette canaille d’Ancelstierre aux Ancelstierrains avaient réussi à occuper le devant de la scène politique, Corvyre était constamment le siège d’émeutes, de manifestations et de toutes sortes de troubles à l’ordre public : les braves citoyens de la capitale avaient vite appris à évacuer les rues pour se barricader chez eux à la moindre alerte.

Gwynplaïn, Sabriël et Vërän traversèrent la place en un clin d’œil et dévalèrent l’escalier. Un batelier aviné les vit débouler – trois silhouettes ensanglantées, revolver au poing – et, tout ivre qu’il fût, ne s’en jeta pas moins de côté pour se recroqueviller contre le mur, en tentant manifestement de se faire aussi petit que possible.

Le fleuve Seytheym charriait ses eaux sales au pied des marches, le long d’un étroit débarcadère de pierre. Un autre homme portant les cuissardes de caoutchouc et les haillons du dragueur de fond se tenait là, les bras plongés dans un tonneau qu’il venait probablement de récupérer dans la vase. En entendant la cavalcade dans l’escalier, il se redressa. Entre ses mains luisait un fusil à canon scié.

— Quërël ! À la rescousse ! s’écria Vërän.

L’homme ôta avec précaution le chien de son fusil, sortit un sifflet de sous sa chemise rapiécée et souffla dedans à plusieurs reprises. Un sifflement lui répondit et d’autres membres de la Garde Royale apparurent sur le quai – le niveau de l’eau était trop faible pour qu’on pût voir le bateau en contrebas. Ils étaient tous armés et manifestement sur les dents. Pourtant, à en croire leur expression, aucun ne s’attendait à voir la scène qu’ils découvraient.

— Un attentat, expliqua laconiquement Gwynplaïn. Il faut partir d’ici au plus vite.

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Déjà, on les empoignait. Tout juste si on ne les jeta pas du haut du quai. Vërän sauta souplement à bord derrière eux. L’embarcation – un caboteur reconverti – se trouvait à plus de deux mètres en dessous de la rive. Heureusement, d’autres mains anonymes étaient prêtes à les recevoir. Alors même qu’on les poussait sans ménagement dans la cabine protégée par plusieurs rangées de sacs de sable, le moteur passa du toussotement oisif de l’engin à l’arrêt à un rugissement pétaradant. Déjà, le navire prenait le large.

Sabriël et Gwynplaïn se dévisagèrent, comme pour s’assurer qu’ils étaient bien vivants et, en dépit des petites plaies sanguinolentes dont ils étaient criblés, indemnes.

— Ça y est. Cette fois, la coupe est pleine, déclara calmement Gwynplaïn en posant son arme. J’en ai fini avec Ancelstierre.

— Ou c’est Ancelstierre qui en a fini avec nous, le reprit Sabriël. Il ne faut plus compter y trouver le moindre appui, maintenant.

Gwynplaïn soupira et, tirant ce qui avait été un mouchoir propre de sa poche, essuya le sang sur le visage de sa femme. Elle fit de même pour lui, avec une douceur presque maternelle. Puis ils se tinrent enlacés sans mot dire. Tous deux tremblaient de la tête aux pieds et aucun ne cherchait à s’en cacher.

— Nous ferions mieux de soigner Vërän, se ressaisit Sabriël en se détachant lentement de son époux. Et de réfléchir à un itinéraire de retour. J’ai bien peur qu’il ne soit guère facile de regagner l’Ancien Royaume.

— L’Ancien Royaume ! souffla Gwynplaïn.

Il y avait, dans ces mots, un flagrant soulagement. Pourtant, même ce nom-là ne se prononçait plus sans crainte, désormais. Car, s’ils avaient échappé de peu à un assassinat, ils redoutaient que leurs enfants n’aient eu à affronter de plus graves périls encore. Tous deux savaient pertinemment qu’il existait bien pire sort que la mort…


LIVRE SECOND


CHAPITRE 9

Rêves de chouettes et de chiens volants

Encore le même rêve ! Celui de la Centrale Fulgurique avec la jonction des deux hémisphères. Et puis, tout à coup, il se retrouva dans une tente, couché sur des peaux de bêtes. Il reconnut le staccato de la pluie contre la toile, les fortissimo du tonnerre en contrepoint et la lumière aveuglante des éclairs qui se succédaient à une cadence infernale, éclaboussant jusqu’au moindre recoin.

Nick s’assit dans son lit et aperçut, perchée sur sa malle, une chouette qui le considérait avec ses gros yeux d’or. Il y avait un chien assis à son chevet, aussi. Un chien noir, pas plus gros qu’un terrier, avec de grandes ailes membraneuses sur le dos.

« Eh bien, ça change du délire habituel, en tout cas ! » se félicita-t-il, amusé. Enfin, pas vraiment lui. Une partie de son cerveau, plutôt. La plus alerte ? Car il dormait toujours, c’était évident. Pour fort peu de temps encore, cependant : il devait être sujet à l’une de ces visions oniriques qui précèdent immédiatement le réveil, quand rêve et réalité sont si proches qu’ils se confondent, juste à la limite entre conscience et inconscience. C’était assurément sa tente, il n’avait aucun doute là-dessus, mais une chouette juchée sur sa malle et un chien volant !

« Je me demande ce que ça peut bien vouloir dire », songea-t-il en battant des paupières pour chasser le sommeil.

Liraël et la Chienne Infréquentable virent son regard s’attarder sur eux. Il avait les yeux brillants de fièvre et paraissait encore à moitié endormi. Il porta soudain la main à sa poitrine, les doigts crispés, comme s’il voulait s’arracher le cœur, puis papillota, une fois, deux fois ; ses yeux semblèrent se fermer tout seuls et il se laissa retomber sur sa couche.

— Il est vraiment malade, murmura Liraël. Il a une mine épouvantable. Mais il y a autre chose… Je ne sais pas quoi… quelque chose d’anormal…

— Le Destructeur S’est infiltré en lui ! lâcha la Chienne dans un grondement sourd. Il a… un fragment des hémisphères planté dans le cœur… une épine d’argent ensorcelée, une sorte de graine qui détient une partie de Ses pouvoirs. Elle le ronge de l’intérieur, non seulement physiquement, mais aussi mentalement. Le Destructeur a fait de lui son avatar en ce monde. Il Lui sert d’intermédiaire, de truchement auprès des mortels. Il ne faudrait pas L’éveiller…

— Mais comment allons-nous faire pour le sortir de là ? s’alarma Liraël. Il semble déjà trop faible pour se lever : il ne pourra jamais marcher.

— Bien sûr que si ! s’indigna Nick en se redressant brusquement, les yeux grands ouverts.

Et pourquoi ne prendrait-il pas part à la conversation, après tout ? C’était son rêve, non ? Il avait quand même bien le droit d’intervenir dans son rêve !

— Et puis, qu’est-ce que c’est que cette histoire de… de « Destructeur » et de truc qui « me ronge de l’intérieur » ? J’ai juste une mauvaise grippe. Ça peut arriver à n’importe qui.

« Bon. Ça me donne des hallucinations, concéda-t-il. Mais c’est la fièvre qui me fait délirer. Ah çà ! pour délirer, je délire ! Je fais des rêves incroyables. Plus vrais que nature ! Un chien avec des ailes ! Ha !

— Il croit rêver, commenta la Chienne. Parfait. Tant qu’il ne Se sentira pas menacé et qu’il ne détectera pas de Magie de la Charte dans Son environnement immédiat, le Destructeur ne Se manifestera pas. Mais fais bien attention à ne pas le toucher avec ta Peau magique, Maîtresse.

— Il ne manquerait plus que cette chouette me prenne pour un perchoir ! pouffa Nick d’une voix ensommeillée. Et pourquoi pas le chien, aussi, pendant qu’on y est ! Un sur chaque épaule, comme ça je ferais un superbe épouvantail ! J’aurais l’air malin, tiens !

— Je parie qu’il n’est pas capable de se lever et de s’habiller tout seul, lança Liraël d’un ton détaché, une pointe de provocation dans la voix.

— Pari tenu ! rétorqua Nick en balançant aussitôt ses jambes hors du lit. En rêve, on peut faire tout ce qu’on veut. Même bavarder avec des chouettes qui parlent et des chiens qui volent !

Quoique légèrement chancelant, il parvint à ôter son pyjama, qu’il jeta sur sa couche et, oubliant toute pudeur – il ignorait qu’on dût en avoir en présence de créatures imaginaires –, resta planté là, nu comme un ver. « Il est tellement maigre ! s’apitoya Liraël, étonnée, à part soi, d’éprouver une aussi vive inquiétude à l’égard d’un inconnu. On lui voit même les côtes – entre autres… »

— Ha ! Qu’est-ce que j’avais dit ? la défia Nick, le coup d’œil triomphant et le menton rebelle. Levé et habillé !

— Vous allez prendre froid, lui fit posément remarquer Liraël. Et si jamais il se remet à pleuv…

— J’ai un parapluie, l’interrompit Nick. Enfin, non, se reprit-il en se rembrunissant tout à coup. Il est cassé. Je vais mettre un manteau.

Il se dirigea sans attendre vers sa malle et se pencha vers le couvercle en chantonnant. Prise de court, Liraël n’eut que le temps de s’envoler et alla se poser sur le lit.

— La Chouette et le Chat chantaient tralala… fredonnait Nick, tout en sortant sous-vêtements, pantalon et manteau pour les enfiler aussitôt – il fit l’impasse sur la chemise. Sauf que je me suis trompé dans mon rêve, gloussa-t-il en tendant la main pour caresser la Chienne Infréquentable entre les oreilles, parce que tu n’es pas un chat. Tu es… tu es… un chien ailé !

Le contact lui parut si réel qu’il se figea, saisi. Une nouvelle poussée de fièvre lui empourpra les joues.

— Est-ce que je rêve vraiment ? monologua-t-il, pris de doute.

Il se pinça le bras.

— Mais non ! Non, je ne rêve pas ! C’est juste que je… je… je deviens fou !

— Vous n’êtes pas fou : vous êtes malade, le reprit Liraël. Vous avez la fièvre.

— Ah oui, ça, pour avoir la fièvre, j’ai la fièvre ! reconnut-il en posant la main sur son front luisant de sueur. Je ferais mieux de me recoucher. Hedge m’a dit de me reposer, de toute façon. Oui, c’est ce qu’il a dit avant de partir chercher l’autre barge. Et c’est ce que je vais faire.

— Non ! tonna soudain la chouette avec une autorité qui le médusa.

— C’est qu’il en a, du coffre, cet oiseau de malheur, pour un si petit bec ! souffla Nick, abasourdi.

« Puisque Hedge n’est pas là, il faut en profiter, pensait Liraël. C’est le moment ou jamais de passer à l’action. » L’occasion ne se représenterait peut-être pas de sitôt.

— Vous avez besoin de prendre l’air, argua-t-elle, avant d’ajouter en aparté : Peux-tu l’obliger à marcher, la Chienne ? Comme tu l’as fait avec l’arbalétrier ?

— Probablement, grommela l’intéressée. Mais il y a plusieurs forces à l’œuvre en lui, je le sens. Le Destructeur est peut-être encore sous le coup d’une puissante conjuration, mais Ses pouvoirs, même limités, ne doivent pas être minimisés. Sans compter que ça va alerter tous les morts-vivants des environs.

— Ils sont en train de transporter les hémisphères jusqu’au lac, lui rappela Liraël. Il leur faudra un bon moment avant de revenir ici. Je crois que tu devrais essayer.

— Je retourne me coucher, annonça Nick. Plus vite je serai guéri, plus vite je rentrerai en Ancelstierre. Et, plus vite je rentrerai en Ancelstierre, mieux ça vaudra.

— Non, tu ne retournes pas te coucher ! gronda la Chienne en avançant vers lui. Tu vas venir faire un petit tour avec nous.

Et, sans lui laisser le temps de réagir, elle aboya. Elle aboya même si fort que la tente en trembla – les montants tressautèrent et les piquets se mirent tout à coup à vibrer. Liraël sentit le souffle de l’invocation, comme une bourrasque qui l’aurait frappée en pleine face, ébouriffant ses plumes. Des étincelles crépitèrent tout autour d’elle : les runes de sa Peau magique réagissaient au brusque afflux de Franc-Magie.

— Suis-moi ! ordonna la Chienne.

Nick lui emboîta le pas, se dirigeant docilement vers l’entrée de la tente. Pourtant, au moment de la franchir, il s’immobilisa brusquement et s’agrippa au rabat.

— Non ! non ! je ne peux pas ! gémit-il. Hedge m’a dit de rester. Je dois rester.

Les tendons de son cou saillaient comme des cordes et ses muscles semblaient agités de spasmes convulsifs.

La Chienne aboya de plus belle. Avec une telle puissance, cette fois, qu’elle réussit à couvrir le grondement du tonnerre. Prise dans un tourbillon d’étincelles crépitantes, Liraël gonfla son plumage pour se protéger. Mais, au même moment, le pyjama de Nicholas s’enflamma sous ses serres, la contraignant à un envol précipité pour fuir à tire-d’aile.

Nick tressaillit. Son visage se crispa sous la violence du choc, tandis que tout son corps s’arc-boutait. Puis il s’écroula, comme un pantin dont on aurait coupé les fils, et se mit à ramper vers l’extérieur en geignant et en appelant Hedge à son secours. Liraël tournoyait au-dessus de lui, le regard obstinément tourné vers l’ouest.

— Lève-toi ! intima la Chienne. Suis-moi !

Nick obtempéra, fit quelques pas, puis, de nouveau, se figea. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites et des filets de fumée blanche s’échappèrent de ses lèvres.

— Maîtresse ! s’écria la Chienne. Le Destructeur Se réveille. Dépêche-toi de reprendre ton apparence. Il faut utiliser les cloches pour Le conjurer. Vite !

Liraël se laissa tomber comme une pierre, invoquant aussitôt les runes qui la délivreraient de sa forme de ninoxe aboyeuse – pas avant, cependant, que ses immenses yeux d’or n’aient percé l’obscurité de la nuit lacérée d’éclairs pour voir ce que faisaient les morts-vivants chargés du transport des hémisphères. Déjà, des centaines de Bras lâchaient câbles et filins pour revenir en courant vers le campement – pour autant que leur dépouille délabrée le leur permettait. Le vacarme de leurs os desséchés frottant les uns contre les autres, s’entrechoquant et grinçant dans leurs articulations disloquées s’unissait au tonnerre pour rythmer cette parade carnavalesque aux allures de danse macabre. Les plus rapides se battaient pour arriver les premiers, attirés par la magie et par la promesse d’une belle prise gorgée de vie : de quoi apaiser leur insatiable soif d’essence vitale – pour un temps, du moins.

Comme la fumée blanche commençait à sortir des narines du pauvre Nicholas, la Chienne aboya une troisième fois. En pure perte, apparemment. Liraël n’eut que le temps d’assister, impuissante, à cet affreux spectacle, avant d’être frappée par un éclair. Elle se sentit comme aspirée dans une spirale aveuglante, alors même que sa Peau magique s’effilochait pour n’être bientôt plus réduite qu’à une ribambelle de runes s’égaillant dans les airs.

Elle se retrouva soudain debout, devant la tente, sous sa forme humaine, Saraneth dans la main gauche, Nëhima dans la droite. Mais elle n’était pas seule avec Nicholas. Il y avait quelqu’un d’autre : une présence, une présence qui brûlait si ardemment en lui que les gouttes de pluie grésillaient sur sa peau. L’odeur méphitique de la Franc-Magie s’éleva, tandis qu’une voix qui n’était pas la sienne émanait de la bouche du jeune homme dans des volutes d’âcre fumée blanche.

— Qui ose… ? Ah ! J’aurais dû me douter que c’était toi, maudite empoisonneuse ! Et une de tes sœurs…

— Vite, Liraël ! jappa la Chienne. À trois, Ranna et Saraneth de concert ! Un…

— À moi, mes fidèles serviteurs ! s’écria la voix.

Une voix bien plus forte, bien plus horrible que n’importe quel son, articulé ou non, qu’aurait pu produire l’être le plus terrifiant qui ait jamais foulé cette terre. Une voix qui portait encore plus loin que le tonnerre. Une voix qui résonnait à travers toute la vallée, jusqu’au lac et au-delà. Les morts l’entendirent, même ceux qui tiraient toujours les hémisphères. Et tous se précipitèrent, marée de chair putréfiée qui déferlait de part et d’autre de la fosse pour se ruer sur la tente en feu, fanal flamboyant au pied duquel les appelait leur Maître Suprême.

Et ils ne furent pas les seuls : quoique à une distance bien supérieure à celle que pouvait couvrir le plus puissant écho, d’autres l’entendirent. Hedge jura et abattit le premier cheval qui lui tomba sous la main – il lui fallait une monture qui ne craindrait pas de se faire enfourcher par un tel cavalier. À des lieues de là, vers l’est, sur la rive de la Ratterlïn, Chlorr fit brusquement volte-face. Tournant le dos à la Citadelle, elle se mit à courir, gigantesque créature de feu et de ténèbres douée d’une vélocité dont aucune paire de jambes humaines n’aurait pu la doter.

— Deux…

Liraël lâcha son épée et sortit Ranna de son étui, si précipitamment que la cloche tinta. Une subite envie de dormir la submergea. Elle avait encore mal au poignet – souvenir de sa dernière visite dans la Mort –, mais ni la douleur, ni l’ensorcelante berceuse ne parvinrent à l’arrêter.

— Trois !

Le Livre des Morts s’était ouvert devant ses yeux et les passages qu’il lui indiquait brillaient dans son esprit, comme isolés par le halo doré d’un rayon de soleil crevant les nuages : elle savait ce qui lui restait à faire. Elle s’exécuta, mariant le doux chant de Ranna au glas de Saraneth, à l’instant précis où la Chienne aboyait.

L’étrange musique s’enroula autour de Nick, l’enveloppant d’une véritable camisole magique. Étouffée, la terrible voix qui parlait par sa bouche se tut. Mais une volonté acharnée rejetait l’enchantement, une puissance déchaînée le repoussait. Liraël la sentait se débattre, lutter rageusement contre les pouvoirs conjugués des cloches et de la Chienne. Et puis, tout à coup, la résistance céda. Nick s’effondra et la fumée blanche reflua.

— Vite ! Vite ! Relève-le ! la pressa la Chienne. File droit vers le sud. Prends au plus court pour rejoindre les autres. Je me charge de retenir les morts ici.

— Mais… Ranna et Saraneth… Il dort ! Il ne peut pas marcher ! s’affola Liraël en rangeant les cloches pour attraper Nicholas par l’épaule.

Il était moins lourd qu’elle ne l’avait pensé, plus léger encore que sa maigreur ne le laissait présager. Il devait être à bout de forces.

— Non, seul le pouvoir du Destructeur est endormi, lui expliqua rapidement la Chienne.

Ses ailes avaient disparu et elle enflait à vue d’œil pour adopter sa taille de combat.

— Gifle-le, ça le réveillera, lui conseilla-t-elle. Et sauve-toi pendant qu’il en est encore temps !

Liraël trouva certes le traitement un peu brutal, mais l’appliqua sans hésiter. La gifle lui brûla la paume et sortit assurément Nick de sa torpeur. Il poussa un cri de douleur, jeta autour de lui un regard égaré et commença à se débattre pour échapper à son emprise.

— Courez ! lui ordonna-t-elle en le tirant par le bras.

Elle se pencha au passage pour ramasser Nëhima.

— Courez ! répéta-t-elle en agitant son épée. Sinon je saurai bien vous faire avancer.

Nick regarda la folle qui lui brandissait sa lame sous le nez ; la tente en feu ; le chien volant qui avait perdu ses ailes – mais bien quadruplé de volume ; la horde de lépreux qui se ruait sur eux, écarquilla les yeux, comme frappé de stupeur, et prit ses jambes à son cou, obéissant instinctivement à Liraël qui le poussait vers le sud.

Derrière eux se dressait la Chienne. Ombre noire se découpant dans le flamboiement du brasier, elle faisait désormais un mètre soixante au bas mot. Les runes de son collier brillaient d’une irréelle lumière versicolore, plus éblouissante encore que le rougeoiement de la tente embrasée. La Franc-Magie semblait pulser sous cette intangible chaîne, comme un afflux de sang bridé par le garrot, et des flammes écarlates dégoulinaient de sa gueule hérissée de crocs effrayants comme des coulées de lave incandescente.

En la voyant, la première ligne de Bras ralentit, hésitant devant un danger dont ils ignoraient la nature et mesuraient mal l’ampleur.

C’est alors que la Chienne Infréquentable aboya. Les Zombies hurlèrent, poussant subitement des cris de porc qu’on égorge. Ils avaient reconnu le pouvoir qui les assaillait, cette vague de Franc-Magie qui les submergeait, les obligeant à abandonner leurs corps putrides et – horreur absolue ! – à retourner dans la Mort.

Mais, pour chaque mort-vivant tombé, une dizaine chargeaient, tendant leurs mains squelettiques pour agripper et dépecer, ouvrant leurs mâchoires aux dents blanchies par leur séjour prolongé dans la tombe, impatients de mordre et de déchiqueter la chair offerte de toute proie, magique ou non, passant à leur portée…


CHAPITRE 10

Hedge et le prince Sameth

Liraël était à mi-chemin du lieu de rendez-vous quand Nick s’effondra. Ce n’était assurément pas sa première chute, mais, cette fois, il ne se relevait pas. Hâve, défiguré par la fièvre et la fatigue, émacié par les efforts surhumains qu’il avait dû fournir pour parvenir jusque-là, il portait un véritable masque de douleur sur le visage : de grosses plaques rouge brique empourpraient ses pommettes, d’autant plus saillantes qu’il n’avait plus que la peau sur les os. Pantelant, peinant à reprendre sa respiration, il gisait à ses pieds, levant vers elle un regard de condamné à mort attendant le bon vouloir de son bourreau.

Il fallait reconnaître que la situation s’y prêtait : l’épée brandie, elle se dressait au-dessus de lui telle la vengeance incarnée. Remettant prestement Nëhima au fourreau, elle essaya de se composer une expression moins sévère – épuisée, elle aussi, elle ne devait guère avoir meilleure mine et comme elle fronçait les sourcils, se rendit-elle compte tout à coup… Elle ne tarda cependant pas à comprendre qu’il était trop mal-en-point pour faire la différence.

— Eh bien, il semblerait que je n’aie guère le choix, se résigna-t-elle avec un soupir accablé.

À l’entendre, on aurait pu croire qu’elle allait porter toute la misère du monde sur son dos. Non que Nick fût si lourd, mais il leur restait encore plus d’un mille et demi à parcourir. Or, elle ignorait combien de temps le Destructeur – ou, plutôt, cette partie du Destructeur qui s’était immiscée en lui – Se tiendrait tranquille.

— Pourquoi… pourquoi vous donner tout ce mal ? croassa le jeune homme, comme elle se penchait vers lui pour le soulever. L’expérience aura lieu sans moi, vous savez.

Liraël avait appris à porter une victime en la faisant basculer sur son épaule à la brigade incendie de la Grande Bibliothèque des Clayr – exercice qu’elle n’avait toutefois plus pratiqué depuis des années ; depuis que l’alambic clandestin de Këmmëru avait pris feu, un jour qu’elle était de garde, au moment où elle faisait sa ronde. Elle constata avec plaisir qu’elle n’avait pas perdu la main et que Nick était beaucoup plus léger que Këmmëru – qui, détail non négligeable, avait catégoriquement refusé de se séparer de ses livres préférés…

— Sam vous le dira, haleta-t-elle.

Elle entendait toujours la Chienne aboyer derrière elle – ce qui, en soi, était plutôt rassurant –, mais elle avait du mal à s’orienter. Le soleil n’était pas encore levé et, dans ce clair-obscur qui annonçait l’aube, la lumière était trop faible pour projeter la moindre ombre sur le sol. « C’était beaucoup plus facile à l’aller », se lamentait-elle en se remémorant sa traversée de la vallée sous sa forme de ninoxe aboyeuse.

— Sam ? s’étonna Nick. Qu’est-ce que Sam vient faire là-dedans ?

— Il vous le dira, répéta-t-elle, laconique – elle devait économiser son souffle.

Et puis, elle n’avait vraiment pas de temps à perdre en explications inutiles.

Elle leva les yeux pour tenter de déterminer sa position par rapport à Uallus. Mais ils étaient encore trop près du chantier : le ciel n’était qu’éclairs et obscur bouillonnement d’orage. Heureusement, la pluie avait cessé et les nuages « naturels » commençaient à se dissiper.

Elle se remit en marche. Cependant, en elle, le doute, peu à peu, s’installait et, à chaque pas, ses craintes semblaient se confirmer. Elle se demandait si elle ne s’était pas écartée de la route, si elle était bien dans la bonne direction. « J’aurais dû faire plus attention quand j’ai survolé la région », se tançait-elle. Quand, vu du ciel, le beau patchwork verdoyant s’offrait encore à ses regards dans toute son étendue.

— Hedge viendra me chercher, murmura faiblement Nick d’une voix rauque et caverneuse, d’autant plus bizarre qu’elle provenait de quelque part, en bas, au niveau de son ceinturon.

Liraël n’y prêta guère attention. Elle avait d’autres préoccupations : elle n’entendait plus la Chienne et, sous ses pieds, le terrain devenait instable. Ce n’était pas normal…

Une masse sombre se profila bientôt à quelques pas. Des taillis annonçant la forêt ? Peut-être les buissons qui bordaient la rivière ? Sam ne pouvait plus être très loin…

Ployant sous son fardeau, elle accéléra l’allure. Ses pieds s’enfonçaient profondément dans le sol détrempé. Las ! avec les premières lueurs du jour et maintenant qu’elle s’en approchait, elle parvenait parfaitement à identifier ce qui se trouvait devant elle : des roseaux, pas des buissons, des roseaux ! De hauts joncs aux sommités fleuries. Ceux-là mêmes qui donnaient au lac son nom parce qu’il poudrait ses rives de pollen écarlate.

Elle s’était fourvoyée. Sans s’en rendre compte, elle avait dû se déporter vers l’ouest et, à présent, se trouvait sur la rive orientale du lac Rouge. Autant dire que les Gorecrows n’allaient pas tarder à la repérer. À moins que… à moins qu’ils ne pussent pas la voir. Sourde à ses gémissements de douleur, elle remonta un peu Nick sur son épaule, se pencha en avant pour équilibrer sa charge et s’enfonça dans les roseaux.

Elle eut bientôt de l’eau jusqu’aux chevilles. Les joncs se resserraient, formant au-dessus d’elle une voûte vermeille. Cependant, il y avait un endroit où ils semblaient avoir été foulés. Pas de doute, c’était bel et bien une piste. Elle l’emprunta sans hésiter, s’enfonçant de plus en plus à travers les marais.

*

Sam cueillit une énième rune dans le flux infini de la Charte, la dessina sur la flèche qu’il avait posée en travers de ses genoux et regarda la magie se répandre comme une tache d’huile sur l’acier de la pointe. C’était la dernière. Il en avait déjà tracé d’autres sur le fût, pour procurer puissance et précision ; dans l’empennage, pour garantir un vol rapide et sûr et, dans la tête, pour dissiper la magie et conjurer les pouvoirs de l’ennemi.

C’était également la dernière des vingt flèches que Liraël lui avait données, toutes ensorcelées et devenues, désormais, des armes redoutables – contre les Morts-Vivants Inférieurs, tout au moins. Il lui avait fallu près de deux heures pour en venir à bout et il se sentait un peu fatigué – il ignorait que la plupart des Mages Chartreux y auraient passé la journée. Il avait toujours montré certaines facilités pour enchanter les objets.

Il s’était confortablement installé, assis sur l’extrémité d’une grosse branche à demi immergée dans la rivière. Elle était parfaite, d’ailleurs, cette rivière – à ses yeux, en tout cas : elle faisait au moins quinze mètres de large ; elle était très profonde et courait à travers la vallée avec une impétuosité qui en effraierait plus d’un, vivant ou mort. On pouvait assurément la franchir en marchant sur la branche en question, puis en sautant sur deux ou trois rochers qui affleuraient, mais il doutait qu’un Zombie s’y risquât.

Il rangea la flèche dans le havresac de Liraël – judicieusement pourvu d’une étroite poche latérale en guise de carquois – et le balança sur son dos. Son propre sac était posé sur la berge, avec un Moggëtt endormi à l’intérieur. Enfin… peut-être pas, à vrai dire. Il se pencha pour l’examiner de plus près – on n’y voyait pas grand-chose dans cette pénombre crépusculaire. La pièce qu’il avait cousue sur le rabat était complètement partie et… pas la moindre trace du petit chat…

Sam jeta un coup d’œil circulaire. Rien ne bougeait et il ne faisait pas assez clair pour distinguer, alentour, quoi que ce fût d’immobile ou d’embusqué. Il n’entendait aucun bruit suspect non plus, seulement le murmure de la rivière et les coups de tonnerre assourdis de l’orage installé à demeure au-dessus des fouilles.

Moggëtt ne s’était jamais sauvé sans prévenir auparavant. Or, il se méfiait encore plus de lui depuis le terrifiant épisode du puits, sous la Citadelle. À gestes mesurés, il sortit l’arc de Liraël de sa housse de toile et encocha une flèche. Il avait l’épée au côté, mais le soleil se levait et il y avait juste assez de lumière pour avoir des chances de toucher une cible à courte distance. Au moins jusqu’à la rive opposée. Ça tombait bien : il n’avait aucune intention de traverser.

Au même moment, il surprit un mouvement de l’autre côté de la rivière : une petite traînée blanche au bord de l’eau. « C’est peut-être Moggëtt », se dit-il en scrutant la pénombre. Ou peut-être pas…

Nouvelle fulgurance blanche, mais plus près. Ses doigts se plièrent sur la corde.

— Moggëtt ? chuchota-t-il.

Il avait les nerfs aussi tendus que son arc.

— Qui d’autre, imbécile ! rétorqua la forme blanche en sautant souplement de rocher en rocher avant de rebondir sur la partie émergée de la branche. Garde tes flèches : tu vas en avoir besoin. Il y a environ deux cents Bras qui se dirigent par ici.

— Quoi ! Et Nick ? Et Liraël ?

— Aucune idée. J’étais parti voir ce qui se passait quand ce pitoyable représentant de la race canine qui nous tient lieu de compagnon de route s’est mis à aboyer. Il ne va pas tarder à arriver, d’ailleurs – ventre à terre et en très nombreuse compagnie, j’en ai peur. Mais je n’ai vu ni Liraël, ni ton fort peu recommandable ami. Ah ! Je crois que voici la Chienne Insupportable.

Cette déclaration fut suivie d’un énorme « plouf ! » : la Chienne venait de plonger dans la rivière, provoquant un véritable raz de marée – dont Moggëtt fit essentiellement les frais.

En deux secondes, elle les avait rejoints, s’ébrouant copieusement et si vigoureusement que Sam dut écarter son arc pour le garder de l’humidité.

— Vite ! jappa-t-elle, hors d’haleine. Il faut partir d’ici ! Restez de ce côté de la rivière et suivez son cours vers l’amont !

Elle n’avait pas achevé sa phrase qu’elle repartait, bondissant le long du cours d’eau. Sam sauta de son perchoir, se rua sur son sac, l’attrapa par une sangle et courut après la Chienne, la mitraillant de questions dans la foulée. Avec le havresac de Liraël sur le dos, l’arc et la flèche dans une main et son propre sac dans l’autre, il avait intérêt à regarder où il mettait les pieds.

— Et Liraël ?… et Nick ? Qu’est-ce que… ? Est-ce qu’on… ne pourrait pas s’arrêter ? Je vais… avec tout ça…

— Liraël est dans les marais. Le nécromancien a subitement réapparu : je n’aurais pas pu la rattraper sans le mener jusqu’à elle, expliqua la Chienne.

Puis elle ajouta, tournant la tête pour indiquer ce qui arrivait derrière elle :

— Voilà pourquoi il ne fallait pas s’attarder…

Sam jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et… lâchant arc et flèche pour projeter les mains en avant dans un ultime réflexe de protection, s’étala de tout son long. Comme il se relevait tant bien que mal, il écarquilla les yeux : un mur de Zombies se dressait sur la rive opposée, juste en face de la grosse branche qu’il venait de quitter. Il y en avait des centaines, masse compacte de silhouettes torturées qui se mit aussitôt en mouvement, remontant le cours d’eau dans leur direction.

Au centre de cette monstrueuse déferlante, se détachait une figure remarquable entre toutes : un homme drapé de flammes pourpres chevauchant une monture réduite à l’état de squelette – seuls quelques lambeaux de chair pendaient encore à l’encolure et au garrot.

Hedge ! Même s’il ne l’avait pas vu, Sam aurait senti sa présence : comme une vague glacée qui le tétanisait. Et puis, il y avait cette douleur atroce qui se réveillait : petit souvenir des brûlures que lui avait infligées le nécromancien dans la Mort. Il braillait quelque chose, justement – un sort, peut-être ? Sam ne l’entendit pas. Il était trop occupé à récupérer l’arc de Liraël et à essayer d’encocher une nouvelle flèche, malgré l’irrépressible tremblement de ses mains et la douleur lancinante qui lui paralysait le poignet. Il faisait encore sombre et sa cible était à bonne distance, mais avec un peu de chance…

Il ne prit pas le temps de réfléchir davantage. Sans plus attendre, il banda son arc. Pendant un court instant, il ne fit plus qu’un avec cette ligne imaginaire qui reliait la pointe d’acier au cavalier de feu et de ténèbres.

Puis il lâcha la corde. Une étincelle bleue s’échappa de ses doigts et la flèche ensorcelée fila en sifflant vers sa cible. Sam la suivit des yeux, le cœur gonflé d’espoir en la voyant se diriger droit sur le nécromancien. Le projectile fit mouche dans une explosion aveuglante, or et pourpre mêlés. Comme toute créature revenue du Royaume des Morts, le coursier d’outre-tombe ignorait la peur. Mais il n’était pas immunisé contre la Magie de la Charte. À son contact, il fit un écart, se délivrant de son cavalier qui tomba à terre, et fonça au triple galop vers la rivière, piétinant plusieurs rangs de Zombies dans l’élan pour se jeter à l’eau. Il y eut une gerbe d’étincelles, accompagnée de hennissements discordants à vous glacer le sang. D’instinct, l’animal avait su comment se libérer du joug de son terrible maître et briser la malédiction qui le condamnait à un esclavage perpétuel : il avait trouvé le repos éternel.

— Voilà qui risque fort de le contrarier, commenta placidement Moggëtt, quelque part à ses pieds.

Mais, déjà, Hedge se relevait, arrachant la flèche plantée dans sa gorge avec hargne.

— Pas la peine d’en perdre une autre pour rien, lui conseilla la Chienne. Ensorcelée ou non, aucune flèche n’en viendra à bout.

Sam hocha la tête, lâcha son arc et dégaina son épée. La rivière retiendrait sans doute les Bras, mais il savait qu’elle n’arrêterait pas Hedge.

Le nécromancien tira à son tour sa lame du fourreau et marcha vers le cours d’eau, la masse des Bras s’écartant devant lui, tel un régiment passé en revue par son commandant. Hedge s’immobilisa tout au bord. Un large sourire sarcastique étira ses lèvres et des flammes rougeoyantes jaillirent de sa bouche grimaçante. Il mit un pied dans l’eau. Son sourire s’élargit davantage. À son contact, la rivière commença à bouillonner.

Sam se tourna vers la Chienne.

— Va aider Liraël, lui dit-il. Je vais essayer de retenir Hedge aussi longtemps que je le pourrai. Moggëtt, je peux compter sur toi ?

Pas de réponse. Le chat avait disparu.

— Bonne chance ! lança la Chienne avant de partir en trombe vers l’ouest.

Sam prit une profonde inspiration et se ramassa sur ses jambes, en position de défense. Son pire cauchemar se réalisait : il se retrouvait seul, face à Hedge.

Il s’abîma aussitôt dans la Charte – tant pour se rassurer que pour se tenir prêt à jeter un sort. Dès qu’il sentit le flux familier l’envelopper, sa respiration se fit plus régulière et, presque sans y penser, il commença à tracer des runes, chuchotant doucement leur nom à mesure qu’elles tombaient, une à une, dans le creux de sa main.

Hedge fit un deuxième pas en avant. Il devenait pratiquement impossible de le distinguer à travers les tourbillons de vapeur. La rivière ruait comme un cheval sauvage et se cabrait à son approche, refluant tant vers l’aval que vers l’amont. Avec un frémissement d’horreur, Sam comprit alors que le nécromancien était en train de l’assécher. Le niveau de l’eau était maintenant si bas que le fond affleurait par endroits. Déjà, la horde de Zombies s’ébranlait.

« Hedge ne va même pas avoir besoin de combattre, se désespéra-t-il, écœuré. Il lui suffira de rester bien gentiment là où il est pour assister au spectacle et regarder ses sbires me massacrer. » Certes, il avait le syrinx de Liraël, mais il ne savait pas s’en servir. Et puis, que pourraient ses malheureuses flûtes devant un tel déferlement de morts-vivants ?

Il ne lui restait plus qu’une seule chose à faire : attaquer Hedge dans la rivière et le tuer avant que les Zombies ne puissent traverser. Encore faudrait-il que tu en sois capable… lui rappela insidieusement une petite voix perfide. Ne ferais-tu pas mieux de filer, pendant qu’il en est encore temps ? De sauver ta peau avant de te faire carboniser, comme la dernière fois ? Avant que ton âme ne te soit arrachée du corps pour être soumise aux ordres de ce monstre ?…

Sam s’empressa d’étouffer ces sulfureuses pensées, renvoyant l’horripilante raisonneuse aux oubliettes qu’elle n’aurait jamais dû quitter, comme le rat couinant qu’elle était. Puis, il laissa les runes qu’il avait déjà invoquées se dissiper pour se replonger dans la Charte et en puiser d’autres, complètement différentes. Tout en les invoquant mentalement, il traçait les symboles correspondants sur ses jambes : des runes pour se protéger, pour renvoyer et disperser. À peine s’unissaient-elles dans un éphémère embrasement solaire qu’un bouclier magique se matérialisait, invisible armure le couvrant des pieds jusqu’aux hanches qui résisterait à la vapeur brûlante et aux eaux bouillonnantes du cours d’eau ensorcelé.

Il n’avait pas dû baisser les yeux plus d’une dizaine de secondes. Pourtant, quand il les releva, la vapeur s’effilochait et la rivière coulait de nouveau. Les Zombies lui avaient tourné le dos et s’en retournaient comme ils étaient venus, ne laissant derrière eux qu’un chaos de terre scarifiée, piétinée, jonchée de lambeaux de chair putréfiée et d’os desséchés. Quant au nécromancien, il s’était purement et simplement volatilisé !

— Soit ton heure n’était pas arrivée, lui fit aimablement remarquer Moggëtt, qui venait de surgir devant lui comme une plante sortant de terre. Soit Hedge a trouvé mieux à faire.

— Où étais-tu donc passé ? explosa Sam.

Il éprouvait une inexplicable déception. En fait, il se sentait floué. Il s’était préparé à se ruer dans le lit de la rivière et à livrer bataille dans une lutte à mort contre un ennemi qui le terrorisait. Et voilà que, tout à coup, c’était juste un paisible matin comme les autres. Le soleil était levé et même les oiseaux avaient repris leurs aubades – sur une rive seulement, cependant…

— Je me cachais. Comme tout être sensé ne manquerait pas de le faire, en présence d’un nécromancien de cette envergure.

— Il est si fort que ça ? s’étonna Sam. Tu dois pourtant en avoir rencontré des tonnes, depuis le temps que tu es au service des Abhorsën.

— Oui, mais ils ne bénéficiaient pas des pouvoirs du Destructeur. Je dois reconnaître que je suis impressionné par ce qu’il est capable de faire, en dépit de la puissante conjuration dont Il est encore victime. Une véritable leçon pour nous tous. Qu’emprisonné dans ce piège d’argent, Il soit encore en mesure de…

— Où est-il allé, à ton avis ? l’interrompit Sam – qui ne l’écoutait que d’une oreille, de toute façon. Hedge, je veux dire.

— Il est retourné voir ses hémisphères, évidâââmment, bâilla le chat. À moins qu’il n’en ait après Liraël. Bien. Le moment me paraît idéal pour un petit somme.

Moggëtt bâilla de plus belle, puis poussa soudain un miaulement à fendre l’âme : Sam venait de l’attraper par la peau du cou pour le secouer comme un prunier – et agiter Ranna, par la même occasion…

— Il faut que tu traques la Chienne ! le houspillait Sam, aux cent coups. Il faut qu’on retrouve Liraël ! Il faut sauver Nick !

— En voilà des manières ! s’offusqua Moggëtt entre deux bâillements, submergé par les vagues de sommeil dont les assaillait la clochette d’argent.

Sam se retrouva soudain assis par terre avec une furieuse envie de s’allonger. Le sol était si confortable et il aurait été si simple de glisser les mains sous sa nuque pour se faire un bon oreiller…

— Non ! protesta-t-il en se redressant brusquement.

Il tituba jusqu’à la rivière et se plongea la tête dans l’eau.

Quand il revint, Moggëtt était de nouveau dans son sac, dormant d’un profond sommeil, un petit rictus cynique aux lèvres.

Sam le regarda d’un œil morne en se passant la main dans les cheveux pour les essorer. La Chienne avait filé vers l’ouest. Qu’est-ce qu’elle avait dit déjà ? « Liraël est dans les marais » ?

Donc, s’il suivait le cours de la rivière jusqu’au lac Rouge, il avait de grandes chances de la trouver. Ou, si ce n’était elle, des traces de son passage, du moins, ou de la Chienne. Et puis, peut-être Moggëtt finirait-il par se réveiller ?

Ou peut-être que Hedge reviendrait…

En tout cas, hors de question de rester assis, les bras croisés. Liraël était probablement en danger. Nick était en danger. Il devait immédiatement partir à leur recherche. Ensemble, ils parviendraient peut-être à survivre assez longtemps pour tenter quelque chose contre ce maudit Destructeur ? Ça faisait peut-être beaucoup de « peut-être »… Quoi qu’il en soit, ils n’avaient pas le choix : séparés, ils étaient perdus.

Il rangea l’arc de Liraël dans sa housse et ramassa la flèche ensorcelée pour la glisser dans son carquois. Puis, il s’efforça d’équilibrer les deux sacs en enfilant une sangle sur chaque épaule, s’assura que Moggëtt ne pouvait pas tomber – bien qu’il l’eût largement mérité – et se dirigea vers l’ouest avec, pour toute compagnie, le murmure de la rivière chantant à ses côtés.


CHAPITRE 11

Dans les roseaux

Liraël s’attendait à trouver une embarcation de roseaux tressés, puisque les Clayr les avaient Vus, Nicholas et elle, dans un canoë de jonc sur le lac Rouge. Son soulagement n’en fut pas moins grand quand elle l’aperçut. Elle avait déjà de l’eau à mi-cuisses : un peu plus et elle aurait été obligée de rebrousser chemin. C’était bien simple : soit elle faisait demi-tour, soit Nick se noyait – elle n’aurait jamais eu la force de le porter à bout de bras. Or, tel qu’il était là, basculé sur son épaule, sa tête rasait déjà pratiquement la surface.

Elle le déposa avec précaution au fond du bateau. De forme effilée, le canoë se mit aussitôt à rouler. Tant et si bien qu’elle agrippa précipitamment les bords, pensant qu’il allait chavirer – on aurait peut-être pu y coucher deux Nicholas, dans le sens de la longueur, mais une seule personne s’asseyait au milieu. En tout cas, une chose était sûre : à deux, il n’y aurait pas de place perdue !

Nick était à demi inconscient. Cependant, quand ils furent tranquillement installés – le temps que Liraël eût fait le point de la situation –, il avait repris ses esprits. Les roseaux ployaient au-dessus d’eux, formant une sorte de tonnelle ombragée qui les isolait et les gardait des regards indiscrets. Ils n’entendaient alentour que les cris plaintifs des martins-pêcheurs, ponctués d’un petit « plouf ! » sporadique quand l’un d’eux plongeait pour attraper un poisson.

Une main sur son épée posée en travers de ses genoux, l’autre sur son baudrier, Liraël tendait l’oreille. Brusquement, les oiseaux se tairaient et s’enfonceraient plus profondément dans les marais. Ce serait le signal d’alarme qui l’avertirait de l’arrivée des Gorecrows. Elle sentait déjà l’esprit glacé qui les habitait, entièrement focalisé sur le but que son nécromancien de maître lui avait assigné : la trouver.

L’esquif correspondait exactement à la description que les Clayr lui en avaient faite et, jusque-là, tout s’était effectivement passé comme elles l’avaient prévu. Cependant, maintenant qu’elle était physiquement dans ce canoë de jonc, avec le mystérieux jeune homme du lac Rouge à ses côtés, une nouvelle crainte l’assaillait : c’était là que la Vision des Clayr s’arrêtait. Elles l’avaient certes Vue à cet endroit précis, avec Nicholas. Mais elles n’avaient rien Vu d’autre. Elles n’avaient pas Vu ce que devenait Nicholas, par exemple. Était-ce parce qu’il n’y avait plus rien à Voir ? Parce que c’était la fin ? Hedge allait-il surgir, là, entre les roseaux ? Ou le Destructeur allait-Il émerger de ce corps frêle, assis en face d’elle, pour les anéantir tous les deux ?

— Qu’est-ce que vous attendez au juste ? demanda soudain Nick – il semblait doté d’une plus grande faculté de récupération qu’elle n’aurait osé l’espérer.

Il avait parlé fort, troublant la quiétude des marais avec l’indécente brutalité de l’envahisseur qui se croit en pays conquis.

Abîmée dans ses pensées, Liraël sursauta, ajoutant un dangereux tangage au roulis – apparemment permanent – du canoë.

— Silence ! lui ordonna-t-elle dans un murmure acerbe.

— Sinon quoi ?

Il avait le coup d’œil frondeur et, dans la voix, quelque chose de provocateur. Mais il avait baissé d’un ton et regardait à présent fixement son épée.

Liraël mit quelques secondes avant de lui répondre :

— Nous attendons midi, quand le soleil est le plus fort – et, par conséquent, les morts, considérablement affaiblis. Nous pourrons alors longer le lac pour essayer de retrouver la rivière et l’endroit où Sam doit se faire un sang d’encre en ne nous voyant pas arriver.

— Les « morts » ! s’exclama Nick avec un petit ricanement hautain. Une espèce d’esprits locaux qu’il faut « apaiser », j’imagine ? Mais bon, passons. Vous avez déjà parlé de Sam, tout à l’heure. Qu’est-ce que Sam a à voir dans toute cette affaire ? Vous l’avez kidnappé, lui aussi ?

— Les morts… sont les morts, s’énerva Liraël en fronçant les sourcils.

« Il le fait exprès, ce n’est pas possible ! » pestait-elle intérieurement. Sam avait certes dit que Nick ne comprenait pas – et ne cherchait même pas à comprendre – l’Ancien Royaume, mais un tel aveuglement défiait l’entendement. Ou il se moquait d’elle, ou il y avait assurément là quelque chose de plus qu’anormal.

— Ils travaillent pour vous ! Sur votre chantier ! s’entêta-t-elle, ulcérée devant tant de mauvaise foi. Les Bras de Hedge ! Quant à Sam, non, nous ne l’avons pas « kidnappé » ! Comme moi, il fait tout son possible pour vous sauver. Il est clair que vous n’avez aucune idée du danger que vous courez.

— Ne me dites pas que Sam a repiqué à tout ce fatras de superstitions débiles ! s’exclama Nick. Les « morts », comme vous les appelez, ne sont que de pauvres malheureux souffrant d’une terrible maladie incurable : des lépreux. Pour ce qui est de « me sauver », vous m’avez, bien au contraire, empêché de participer à une expérience scientifique de la plus haute importance.

— J’étais sous votre tente, tout à l’heure, sous la forme d’une chouette, argua Liraël, curieuse de voir jusqu’où allait cet incroyable aveuglement. Avec un chien ailé.

— Peuh ! Hypnose… ou hallucinations, allez savoir ! récusa-t-il. La fièvre me fait délirer. Parce que, comme vous pouvez le constater, je ne suis pas au mieux de ma forme. Raison de plus pour ne pas me balader au beau milieu de ce cloaque sur ce… ce… ce tas de fumier flottant !

— Curieux… soliloqua pensivement Liraël. Ce doit être cette épine de métal qui lui brouille l’esprit. Je me demande pourquoi…

Nick leva les yeux au ciel, poussant un soupir qui condamnait d’avance toute tentative de discussion.

— Hedge viendra me délivrer, vous savez, reprit-il. C’est un homme plein de ressources. Et il tient autant que moi à respecter les délais. Alors, quelles que soient vos folles prétentions ou les croyances insensées qui vous ont conduite à cette extrémité, vous feriez mieux de laisser tomber et de rentrer bien gentiment chez vous. Je suis convaincu qu’il y aura une bonne récompense, si vous me ramenez.

— Une « récompense » ! ironisa Liraël avec un petit rire amer. Une fin horrible et une éternité d’esclavage ? C’est ce que vous appelez une « récompense » ? C’est pourtant la seule pour tout être vivant qui côtoie Hedge d’un peu trop près. Mais, parlez-moi plutôt de cette expérience que vous évoquiez tout à l’heure. De quoi s’agit-il exactement ?

— Vous me laisserez partir, si je vous le dis ? finassa Nick. Ce n’est pas que ce soit secret défense – après tout, vous ne risquez pas de me damer le pion en faisant paraître un article dans l’un des journaux scientifiques d’Ancelstierre, hein ?

Liraël ne répondit à aucune des deux questions – même si elle l’avait voulu, elle en aurait d’ailleurs été bien incapable : elle ne comprenait pas le tiers de ce qu’il racontait. Elle se contentait de le regarder sans mot dire, attendant qu’il voulût bien se décider à poursuivre. D’abord, il soutint son regard, puis, rapidement, l’évita. Il y avait quelque chose dans les yeux de cette fille qui le dérangeait. Quelque chose qui dénotait une force de caractère peu commune, quelque chose qu’il n’avait assurément jamais vu dans les yeux de toutes les jeunes filles de bonne famille qu’il avait rencontrées aux bals des débutantes de Corvyre. Ce fut peut-être ce quelque chose qui le poussa à parler. En partie. Pour le reste, de l’envie de l’impressionner, de lui prouver son intelligence ou de lui faire mesurer la vaste étendue de ses connaissances, il ne savait trop ce qui l’emportait. Il y avait un peu des trois, sans doute.

— Les hémisphères sont constitués d’un métal jusqu’alors inconnu qui, d’après moi, détient une capacité quasi infinie d’absorption de l’énergie électrique, énergie qu’il est également capable de restituer. Tout l’intérêt est là. C’est d’ailleurs le principe de base de mon expérience, pontifia-t-il en appuyant ses doigts les uns contre les autres pour former une pyramide, à la manière de son prof de physique quand il s’apprêtait à exposer, avec une jubilation manifeste, une théorie particulièrement indigeste. Ils créent également une sorte de champ ionisé qui attire les orages ; lesquels produisent, à leur tour, des éclairs attirés par le métal. Malheureusement, ce champ ionisé interdit également tout travail dudit métal puisque aucun instrument de fer ou d’acier ne peut y pénétrer.

« J’ai l’intention de connecter les hémisphères à une Centrale Fulgurique de mon invention – qu’un de mes associés, en qui j’ai toute confiance, est en train de faire construire en Ancelstierre. Cette centrale d’un nouveau genre sera constituée d’un millier de paratonnerres qui permettront de stocker, non pas la puissance électrique d’un nombre limité d’éclairs, mais bel et bien d’un orage tout entier. C’est précisément cette énergie qui servira à alimenter les hémisphères. Le courant électrique ainsi créé… euh… repolarisera… ou démagnétisera… hum… enfin, permettra de réunir les deux hémisphères. Ce qui est précisément le but, bien entendu. Il faut les réunir, vous comprenez. C’est absolument essentiel.

Au terme de cette édifiante démonstration, il se laissa retomber sur la proue du canoë, le souffle court et les joues enfiévrées.

— Comment le savez-vous ? demanda innocemment Liraël.

Quant à elle, ce beau discours ressemblait fort aux boniments des voyants de foire et autres charlatans qui se gargarisaient de leurs propres mensonges, tant pour se convaincre eux-mêmes de leurs faramineux pouvoirs que pour appâter le chaland.

— Je suis un… un scientifique : je le… sais, un point c’est tout, haleta Nick. Quand les hémisphères seront en Ancelstierre, je pourrai enfin prouver mes théories – pour peu que j’aie les bons instruments et que je bénéficie de toute l’assistance dont j’ai besoin, évidemment.

— Mais, pourquoi les hémisphères doivent-ils être réunis ? insista-t-elle.

C’était le point qui lui paraissait le plus discutable et le plus dangereux aussi, car réunir les hémisphères permettrait certainement à ce qui était emprisonné à l’intérieur de recouvrer son intégrité. Ce fut seulement au moment où elle lui posait la question qu’elle s’aperçut de son erreur : il y avait bien plus important encore.

— Parce qu’il le faut, répondit Nick, quoique manifestement troublé.

Il était clair qu’il ne jouissait pas de toutes ses facultés pour réfléchir objectivement au problème.

— Ça tombe sous le sens, renchérit-il.

— Absolument, acquiesça Liraël avec un hochement de tête convaincu propre à le rassurer. Mais je suis curieuse de savoir comment vous transporterez les hémisphères en Ancelstierre. Où se trouve exactement cette « Centrale Fulgurique » de votre invention ? Ce ne doit pas être facile de mettre une entreprise pareille sur pied. Il faut probablement disposer d’un immense terrain…

— Oh ! ce n’est pas aussi difficile que vous pourriez l’imaginer, se rengorgea Nick.

Il semblait soulagé de changer de sujet.

— On embarquera les hémisphères sur des barges pour rejoindre la mer. Ensuite, on longera la côte ouest vers le sud. Apparemment, les eaux sont trop agitées et la brume, trop fréquente, dans cette partie du pays, pour qu’on puisse faire tout le trajet par voie maritime. Il faudra donc les débarquer juste au nord du Mur et les tracter de l’autre côté. Après ça, il ne nous restera plus qu’une vingtaine de kilomètres à parcourir jusqu’à Fronven-l’Usine, là où ma Centrale Fulgurique est construite. Si tout se passe bien, elle devrait être terminée quand on arrivera.

— Mais… vous ne pourrez jamais leur faire passer le Mur. C’est un barrage infranchissable pour tous les mor… pour tout ce qui vient de l’Ancien Royaume. C’est impossible.

— Balivernes ! Vous êtes aussi superstitieuse que Hedge. Sauf que lui est prêt à essayer – à condition que je lui laisse faire quelques salamalecs à sa sauce, d’abord, si j’ai bien compris.

De toute évidence, Hedge – ou, plus vraisemblablement, son Maître Suprême – avait trouvé le moyen de franchir le Mur avec les hémisphères. Oh ! elle n’y avait pas vraiment cru. Elle savait pertinemment que Hedge avait réussi à passer plus d’une fois la frontière sans être inquiété et que Kerrigor y était même parvenu avec une armée entière de morts-vivants, quelques années auparavant. Elle avait juste espéré…

— Et… euh.. les autorités, en Ancelstierre ? N’aurez-vous pas de petits soucis à cet égard ? s’enquit-elle, se raccrochant à tout ce qui pourrait faire obstacle à l’épouvantable cataclysme qu’elle pressentait.

Sam lui avait expliqué que les Ancelstierrains avaient édifié une défense spéciale, le Périmètre, pour empêcher toute incursion dans leur contrée, en provenance du nord. Le problème, c’était que, si jamais ils laissaient les hémisphères sortir de l’Ancien Royaume, elle ne voyait vraiment pas ce qu’elle ou Sam pourraient y changer. Et, une fois qu’ils seraient de l’autre côté…

— Non, lui assura Nick. Hedge prétend qu’il n’existe aucun problème qu’il ne puisse résoudre et ça ne m’étonnerait pas qu’il ait un lourd passé de contrebandier derrière lui : il a des façons de procéder, parfois, qui sont… disons, pas très conventionnelles, il faut bien l’avouer. Mais je préfère faire les choses dans les règles. Alors, je me suis procuré toutes les autorisations et tous les formulaires de douane nécessaires. Bon. Normalement, ces papiers officiels ne sont pas prévus pour des marchandises en provenance de l’Ancien Royaume – pour la bonne raison qu’officiellement l’Ancien Royaume n’existe pas. Alors, il n’y a pas de formulaires pour, évidemment. Mais j’ai aussi une lettre de mon oncle qui me permet de rapporter tout ce dont j’ai besoin pour mes expériences.

— Votre oncle ?

— Le Premier ministre. Dix-sept ans à la barre, cette année, plastronna-t-il. Avec un petit break de trois ans au milieu, quand les Réformateurs Modérés l’ont emporté. Le meilleur Premier ministre que le pays ait jamais eu. Bon, c’est vrai qu’il a quelques petits ennuis, en ce moment, avec les guerres continentales et les réfugiés du Grand Sud qui arrivent en masse. Mais je ne crois pas que Corolini et toute sa clique réussiront à obtenir assez de voix pour le renverser. C’est le frère aîné de ma mère, vous savez. Un type épatant : toujours ravi de donner un petit coup de pouce à un neveu méritant.

— Mais ces papiers ont dû brûler dans l’incendie de votre tente, objecta Liraël.

— Non, non. Grâce à Hedge, encore une fois. Il m’avait proposé de les laisser en sécurité chez un de ses amis qui viendra nous retrouver quand on franchira le Mur. Il m’avait dit qu’ils pourriraient. Ce qui s’est révélé absolument exact – de quoi croire à la prémonition ! ricana-t-il. Maintenant, allez-vous me laisser partir, oui ou non ?

— Non. Nous allons vous sauver ; de gré ou de force, s’il le faut.

— Eh bien, dans ce cas, je ne vous dirai plus rien, se buta Nick avec une moue d’enfant boudeur.

Et il se laissa retomber contre la proue avec humeur, provoquant un regain de tangage intempestif.

Liraël se cramponna aux bords du canoë et le considéra un long moment en silence. Les idées tourbillonnaient dans sa tête. Elle espérait qu’Ellimëre avait reçu le message de Sam. Peut-être un bataillon de la Garde Royale se portait-il en ce moment même à leur secours ? Il n’était pas non plus impossible que Sabriël et Gwynplaïn aient quitté Corvyre pour remonter en toute hâte vers le nord. « Peut-être sont-ils même sur le point de franchir le Mur, à l’heure qu’il est », songeait-elle.

Malheureusement, tous se dirigeaient vers Basserive, alors que, pendant ce temps, les hémisphères qui renfermaient la mystérieuse entité maléfique sortaient discrètement du royaume pour entrer en Ancelstierre – où cet abominable esprit de pure destruction pourrait recouvrer sa liberté. Libre, oui, il serait libre, et libre aussi de perpétrer ses ravages sans risquer la moindre intervention des seules personnes à même d’appréhender le danger qu’il représentait.

Tout en méditant ces sombres pensées, elle avait remarqué que Nick l’observait, lui aussi. Elle ne décelait, dans ses prunelles, ni curiosité ni hostilité. Il la regardait, tout simplement, la tête légèrement penchée de côté.

— Excusez-moi, mais… je me demandais… je me demandais comment vous aviez connu Sam. Vous ne seriez pas une… hum… une princesse quelconque ? hasarda-t-il, à voix basse. C’est juste que, si vous êtes sa fiancée ou quelque chose comme ça, ce serait tout de même mieux que je sois au courant. Pour… euh… vous… présenter mes félicitations, voilà. Je ne connais même pas votre nom.

— Liraël, répondit-elle d’un ton sec. Je suis la tante de Sam. Je suis également l’Ab… Eh bien, disons que je… j’assiste sa mère dans sa lourde tâche. Et je suis aussi – du moins, j’étais – Deuxième Assistante à la Grande Bibliothèque du Glacier et descendante des Clayr – quoique vous ne sachiez pas ce que ces titres signifient, je présume. Je n’en suis pas très sûre moi-même, pour ne rien vous cacher…

— Sa tante ! s’écria Nick en s’empourprant de plus belle – et manifestement pas de fièvre, cette fois-d. Mais comment vous pouvez… Enfin, comment j’aurais pu deviner… Je… Excusez-moi, Madame. Quand je pense que j’ai failli vous tutoyer ! s’étrangla-t-il entre haut et bas.

— Et je suis… je fais beaucoup plus jeune que mon âge, se crut-elle obligée d’ajouter. Au cas où vous auriez été tenté de me le demander également.

Elle n’était pas particulièrement à l’aise non plus – bien qu’elle n’eût pas la moindre idée de ce qui pouvait l’embarrasser. Son passé, probablement. Elle ne savait toujours pas comment parler de sa mère. À bien des égards, c’était encore plus pénible de penser à elle, maintenant qu’elle savait qui était son père et comment elle avait été conçue. « Un jour, se disait-elle, je trouverai ce qui lui est réellement arrivé et je saurai pourquoi elle a préféré quitter le Glacier. »

— Jamais je ne me serais permis ! s’offusqua Nick – et il s’empressa de changer de sujet : Vous savez, ça a l’air idiot, mais c’est la première fois que je me sens aussi bien depuis des semaines. Je n’aurais jamais cru qu’un marécage aurait des vertus curatives ! Je ne me suis même pas évanoui une seule fois aujourd’hui.

— Si, quand nous vous avons sorti de la tente.

— Ah ? C’que c’est em… quiquinant ! On dirait que j’ai pris la manie de m’évanouir à tout bout de champ. Le plus souvent, c’est quand Hedge est dans les parages pour me rattraper. Encore une chance !

— Est-ce que vous pouvez savoir à l’avance quand vous allez perdre connaissance ? s’enquit Liraël avec anxiété.

Elle n’avait pas oublié ce que la Chienne lui avait dit à propos du laps de temps au bout duquel le Destructeur finirait par Se réveiller. Et elle était bien sûre qu’elle serait incapable de Le conjurer toute seule.

— D’habitude, je commence par avoir la nausée et ma vue se brouille. Tout devient rouge autour de moi. Après, je sens une forte odeur de brûlé, comme quand on grille un moteur électrique. Mais ne vous inquiétez pas, je me sens vraiment beaucoup mieux, maintenant. Peut-être que la fièvre est tombée ?

— Ce n’est pas une fièvre. Mais j’espère effectivement que vous allez mieux – tant pour vous que pour moi. Calez-vous bien au fond, maintenant. Je vais essayer de pagayer un peu plus loin. Nous allons rester à couvert dans les roseaux, mais je voudrais voir ce qui se passe sur le lac. Et, surtout, pas un bruit.

— Je n’ai pas vraiment le choix, de toute façon, si ?

Liraël faillit lui dire qu’elle était désolée, mais se retint. Pourtant, elle était vraiment navrée de ce qui lui arrivait : ce n’était tout de même pas sa faute si une entité maléfique d’un autre âge s’était emparée de lui. Elle sentit soudain une brusque bouffée d’affection quasi maternelle monter en elle. Il aurait fallu lui poser un linge humide sur le front, le mettre au lit avec une copieuse décoction d’écorce de saule, le couvrir d’épaisses couvertures de laine fourrées… De fil en aiguille, elle en vint à imaginer à quoi il pouvait ressembler quand il était en bonne santé. « Plutôt beau garçon », songea-t-elle. Mais elle s’empressa de se sortir cette idée de la tête. Même s’il n’en avait pas conscience, même si c’était malgré lui, il n’en demeurait pas moins un dangereux ennemi.

Le canoë de jonc ne devait pas peser très lourd. Pourtant, pagayer à mains nues à travers les roseaux n’était pas une sinécure. D’autant plus qu’elle devait constamment garder Nicholas à l’œil. Mais le jeune homme semblait faire contre mauvaise fortune bon cœur. Il s’était bien gentiment allongé à l’avant et ne bougeait plus. Elle le surprit bien qui coulait vers elle quelques regards à la dérobée, mais il ne tenta ni de s’échapper, ni d’appeler à l’aide, ni même d’attirer l’attention.

Après environ vingt minutes de pagayage pour le moins laborieux, les roseaux commencèrent à se disperser et l’eau rouge à pâlir. On pouvait voir le fond en se penchant un peu. Le soleil était maintenant très haut dans le ciel : c’était le moment de tenter une sortie. Aussi s’aventura-t-elle à pousser le canoë jusqu’à l’extrême limite des joncs, de manière à pouvoir inspecter le lac tout en demeurant protégé.

Quoique clairsemés, grâce à cette façon qu’ils avaient de se courber les uns vers les autres, les roseaux leur offraient toujours un minimum de protection. Elle n’en fut pas moins ravie de constater qu’elle ne sentait aucun Gorecrow à proximité. L’ardeur du soleil de midi y était probablement pour beaucoup.

Il n’y avait assurément aucun Gorecrow en vue, mais il y avait bel et bien quelque chose qui bougeait à la surface du lac. Pendant une seconde, son cœur s’emballa. C’était sans doute Sam ou une escouade de gardes venant à la rescousse. Elle ne comprit de quoi il s’agissait qu’à l’instant même où Nick s’écriait :

— Regardez ! Mes barges !

Il s’était redressé et faisait de grands signes.

— Hedge a dû en trouver une deuxième ! Et elle est déjà chargée ! s’extasia-t-il.

— Taisez-vous ! siffla-t-elle en l’attrapant par le bras pour le repousser à la proue.

Il ne se défendit pas, mais fronça soudain les sourcils en portant la main à sa poitrine.

— Je crois que… que j’avais vendu la peau de l’ours avant… avant…

— Luttez ! l’interrompit précipitamment Liraël. Luttez ! Vous devez le combattre, Nick !

— Je vais essay…

Il n’acheva jamais sa phrase. Sa tête bascula en arrière ; ses yeux se révulsèrent et un filet de fumée âcre commença à s’échapper de ses narines et de ses lèvres.

Elle le gifla à toute volée.

— Battez-vous ! Battez-vous ! Vous êtes Nicholas Sayre ! Dites-moi qui vous êtes !

Les prunelles du jeune homme réapparurent entre ses paupières mi-closes. Mais son nez et sa bouche n’en continuaient pas moins à vomir d’épaisses volutes blanchâtres.

— Je suis… je suis Nicholas John Andrew Sayre, haleta-t-il dans un murmure oppressé. Je suis… je suis Nicholas… Nicholas…

— Oui ! le félicita Liraël. Oui, c’est ça !

Elle posa son épée à côté d’elle et lui prit les mains. Au contact de sa peau livide et glacée, elle tressaillit. La puissance de la Franc-Magie qui coulait dans ses veines la transit.

— Dites-m’en encore un peu plus sur vous, Nicholas John Andrew Sayre, l’encouragea-t-elle. Où êtes-vous né ?

— Je suis né à Ambeyrne, la propriété familiale…

Sa voix devenait de plus en plus forte à mesure que la fumée refluait.

— … dans la salle de billard. Non, je plaisante. Ma mère me tuerait si elle entendait ça. Je suis né, comme tout Sayre qui se respecte, avec un docteur et deux sages-femmes au garde-à-vous pour m’accueillir dans le grand monde. Deux sages-femmes, pas moins. Et le grand ponte de l’obstétrique le plus distingué du pays à mon chevet, oui Madame ! Je…

Nick ferma les yeux et pinça les lèvres. Liraël resserra son étreinte.

— Dites-moi… Dites-moi n’importe quoi ! s’affola-t-elle. Tout ce qui vous passe par la tête !

— La gravité de l’orbilite en suspension dans le mercure est… Je ne sais plus ce que c’est… À Korrovia, seuls les Alps méridionaux connaissent les neiges éternelles et les principaux cols sont Kriskadt, Jorstschi et Korbuk… En moyenne, le pluvier pond vingt-six œufs au cours des cinquante-quatre années de son existence… Plus de cent mille réfugiés du Grand Sud sont entrés illégalement dans le pays, l’an dernier… L’arbre au chocolat est une invention de…

Il se tut brusquement, prit une profonde inspiration et ouvrit les yeux. Liraël continua de lui tenir les mains pendant un moment, puis, voyant que toute trace de fumée et de panique avait disparu, reprit son épée pour la poser sur ses genoux.

— Je suis mal parti, hein ? constata Nick d’une voix peu assurée.

Il se mit à respirer profondément, en comptant entre chaque inspiration.

— Oui. Mais Sameth et moi, et… nos amis… allons faire de notre mieux pour vous sauver.

— Mais vous ne pensez pas en être capables, c’est ça ?

Il soupira, prit une grande bouffée d’air et enchaîna :

— Cette… cette chose en moi… de quoi s’agit-il exactement ?

— Je ne sais pas. Mais c’est une partie d’une très ancienne et très puissante entité maléfique. Et c’est grâce à vous que cette entité peut s’exprimer et œuvrer à sa délivrance. Pour répandre destruction et désolation à travers le monde.

Les yeux rivés au fond du bateau, Nick opina lentement. Puis il releva la tête et la regarda.

— Tout s’est passé comme dans un rêve, lui confia-t-il. La plupart du temps, je ne sais même pas si je dors ou si je suis éveillé. Je ne parviens pas à me rappeler ce que je viens de faire l’instant d’avant. Je n’arrive pas à me concentrer. Je pense toujours à la même chose : aux hémis…

Il se figea, les prunelles agrandies par l’effroi, et tendit la main vers elle. Elle la prit sans hésiter, tout en crispant le poing droit sur la fusée de son épée – si jamais la chose qui sommeillait en lui se manifestait et qu’il ne voulût plus la lâcher, elle saurait comment se libérer…

— Ça va, ça va, ça va, psalmodiait Nick en se balançant d’avant en arrière. Je contrôle la situation. Dites-moi ce que je dois faire.

— Continuez à lutter, lui conseilla Liraël – elle ne savait pas quoi lui dire d’autre. Si nous ne réussissions pas à vous sauver, alors, le moment venu, vous devrez faire tout ce que vous pourrez pour arrêter ce… cette… pour l’arrêter. Promettez-le-moi !

— Je vous le promets, s’exécuta-t-il en serrant les dents. Parole de Sayre ! Je l’arrêterai ! Je le ferai, je le jure ! Parlez-moi, Liraël, je vous en supplie. Il faut que je pense à autre chose. Racontez-moi… racontez-moi… Où êtes-vous née ?

— Dans le Glacier des Clayr, répondit-elle aussitôt d’une voix fébrile.

La main de Nick se cramponnait désespérément à la sienne. Par la Charte ! qu’elle n’aimait pas ça !

— Dans la Salle des Naissances, à l’infirmerie, poursuivit-elle. Bien que certaines Clayr accouchent dans leurs propres appartements, la plupart d’entre nous… d’entre elles… ont leurs enfants dans la Salle des Naissances parce que tout le monde est là et que c’est plus convivial.

— Vos… vos parents, hoqueta Nick en tentant de réprimer les tremblements qui le secouaient de la tête aux pieds.

Le débit de ses paroles s’était brusquement accéléré.

— Parlez-moi de vos parents, répéta-t-il. Les miens ? Rien à en dire. Père est un homme politique raté, quoique assez content de son sort. C’est son frère aîné qui a décroché la timbale. Mère écume les ventes de charité et les soirées caritatives, avec un très net penchant pour la bouteille. Comment ça se fait que vous êtes la tante de Sam ? Je ne comprends pas comment vous pourriez être la sœur de Gwynplaïn ou de Sabriël. Je les ai déjà rencontrés plusieurs fois. Ils sont beaucoup plus vieux que vous. Des fossiles. Au moins quarante ans, et encore !… Parlez-moi, je vous en prie, parlez-moi…

— Je suis la sœur de Sabriël, obtempéra Liraël, quoique ces mots lui parussent bien étranges dans sa bouche. La sœur de Sabriël. Mais nous n’avons pas la même mère. Son… mon père était… hum… n’est resté que très peu de temps avec ma mère, avant de mourir. Je ne savais même pas qui il était il y a peu. Ma mère… ma mère est partie quand j’avais cinq ans. Alors, je n’ai su que mon père était l’Abhorsën que… Oh non !

— L’Abhorsën ! hurla Nick.

Son corps s’arc-bouta. Il fut soudain pris de convulsions. Sa main devint encore plus froide dans la sienne. Elle s’empressa de la retirer et recula aussi loin que l’exiguïté de l’embarcation le lui permettait, se maudissant intérieurement d’avoir eu la bêtise de prononcer le mot d’Abhorsën, alors même que Nick perdait déjà pied. Un tel nom ne pouvait manquer de réveiller la Franc-Magie qui dormait en lui.

Les volutes blanchâtres étaient réapparues. De petites étincelles aveuglantes crépitèrent autour de sa langue comme il tentait désespérément de parler. Il réussit à former des syllabes. Mais, quand il ouvrit la bouche pour les prononcer, seul un petit nuage de fumée en sortit. Il fallut un moment à Liraël pour comprendre ce qu’il essayait de lui dire :

« Pitié ! » ou peut-être… « Fuyez ! » ?


CHAPITRE 12

Nicholas et le destructeur

Pendant quelques instants, paralysée par l’indécision, Liraël hésita entre sauter par-dessus bord et invoquer le pouvoir des cloches. Puis elle passa à l’action, s’emparant à la fois de Ranna et de Saraneth – opération quelque peu délicate pour qui était assis dans une embarcation pour le moins instable, avec une épée sur les genoux.

Nick n’avait toujours pas bougé, mais la fumée blanche s’élevait, à présent, en épais rubans reptiliens qui, tels de véritables serpents animés d’une vie propre, s’étiraient lentement dans des directions opposées. La nauséeuse puanteur de la Franc-Magie s’accentuait à mesure, corrodant les muqueuses. Larmes aux yeux, nez et gorge en feu, Liraël réprimait à grand-peine ses haut-le-cœur.

Elle n’attendit pas d’en voir davantage. Agitant les deux cloches en même temps, elle mobilisa toute sa volonté pour en imprégner l’ordre qu’elle s’apprêtait à donner à la mystérieuse entité, dont elle n’apercevait, pour l’heure, que d’inquisiteurs tentacules.

— Dors ! commanda-t-elle, tendue comme un arc par l’effort exigé.

Elle sentait la puissance soporifique de Ranna et l’autorité de Saraneth fusionner, leurs chants s’accorder en une étrange mélopée. Indissociablement liés, son et magie s’enroulaient autour de la victime qu’elle leur avait désignée, l’enserrant comme un carcan pour contraindre la créature qui s’était insinuée en elle à replonger dans l’engourdissement du sommeil.

Sauf que… Mais oui ! Si les premières volutes commençaient bel et bien à se dissiper, la fumée n’en continuait pas moins à s’échapper des lèvres de Nicholas. Et, par la Charte ! ses cloches luisaient maintenant d’un étrange éclat ardent, comme un fer porté au rouge ! Elles en venaient même à chanter faux !

Soudain, Nick se redressa, droit comme un « i ». Avec ses yeux révulsés et sa pâleur cadavéreuse, il avait tout d’un spectre. C’est alors qu’il ouvrit la bouche et que le Destructeur Se mit à parler. Ses mots frappèrent Liraël avec une violence inouïe, la brûlant jusqu’à la moelle des os, martelant ses tympans d’un son si grave, si caverneux que son crâne lui sembla sur le point d’exploser.

— Idiote ! Tes pouvoirs ne sont que de simples jouets, comparés aux miens. J’en viens presque à plaindre Saraneth et Ranna de n’avoir pu survivre qu’à travers toi et tes ridicules brimborions. Plus un geste !

Cette injonction avait été prononcée avec une telle puissance que Liraël hurla de douleur. Son cri s’étrangla dans sa gorge, virant vite au gargouillement inaudible. Elle manquait d’air. La créature qui avait pris possession de Nick – ce fragment du Destructeur enfermé en lui – l’avait tant et si bien tétanisée que même ses poumons étaient paralysés. Elle chercha aussitôt à reprendre son souffle. En vain. Elle était pétrifiée du bout des orteils à la racine des cheveux, extérieur et intérieur, enchaînée par une force contre laquelle elle ne pouvait lutter.

— Adieu ! lui lança le Destructeur avant d’obliger Nick à se lever, à se tourner vers le lac et à faire de grands signes en direction des barges.

En même temps, il cria un nom dont l’écho résonna à travers toute la vallée.

— Hedge !

Succombant à la panique, Liraël essayait obstinément de respirer. Sa poitrine était comme prise dans la glace et les cloches pendaient inutilement entre ses mains gelées. Elle passait mentalement en revue toutes les runes possibles et imaginables. Il fallait à tout prix qu’elle trouvât un moyen de se libérer sous peine de mourir asphyxiée. Mais aucun ne lui venait à l’esprit. Elle avait la tête vide, désespérément vide. Jusqu’à ce que… ne ressentait-elle pas comme un frémissement… un fourmillement, plutôt, à peine perceptible ? Oui, là, sur les genoux, juste à l’endroit où Nëhima était posée ? Elle pouvait à peine la deviner du coin de l’œil mais il lui semblait bien qu’elle brillait, que les runes s’embrasaient, s’animaient, qu’elles glissaient sur la lame pour s’infiltrer en elle et combattre le sort de Franc-Magie qui l’emprisonnait dans son étreinte mortelle !

Las ! Leur magie ne faisait que rogner les liens qui l’entravaient. Lentement. Trop lentement. « Il faut absolument que tu fasses quelque chose, se disait-elle, parce que, à ce rythme-là, tu vas étouffer avant que tes poumons ne soient libérés de ce maudit étau ensorcelé ! »

Elle se rendit bientôt compte qu’elle pouvait légèrement soulever les genoux et qu’en le faisant alternativement elle réussissait à faire osciller le canoë. Comme il n’était pas très stable, peut-être qu’avec un peu de chance il allait chavirer ? Et, s’il chavirait, peut-être que l’entité franc-magique serait déconcentrée, assez du moins pour que son sort soit brisé ?

Elle se balança de plus belle. Un bon seau d’eau passa par-dessus bord, imprégnant les roseaux étroitement tressés. Mais le corps de Nick ne réagit même pas – ses jambes s’adaptaient instinctivement au roulis. Quant à la créature qui l’habitait, son attention était tournée ailleurs : elle était manifestement accaparée par les barges qui approchaient avec, à leur bord, les hémisphères renfermant son être primordial.

C’est alors que, trop longtemps privée d’air Liraël perdit connaissance. Instinct de survie ? Réaction physiologique programmée ? Une brusque montée d’adrénaline lui fouetta le sang et elle revint aussitôt à elle pour se balancer aussi fort qu’elle le pouvait.

Le canoë pencha, pencha… mais se redressa. Hurlant intérieurement de rage et de dépit, Liraël se balança de plus belle pour ce qui serait, elle le savait, la dernière fois.

Une grosse vague submergea l’esquif et, pendant un court instant, il sembla sur le point de se retourner. Mais le peuple du lac s’y entendait trop bien dans l’art de fabriquer des embarcations insubmersibles : de nouveau, le canoë se redressa. Cependant, surpris par l’amplitude et la violence du coup de roulis, Nick, lui, ne se redressa pas. Il pencha d’un côté, s’agrippa à la proue pour se retenir, pencha de l’autre et… tomba la tête la première.

Au même moment, Liraël prit une brusque inspiration. Pendant un instant – des siècles ! –, il ne se passa rien. Et puis, soudain, ses poumons se gonflèrent dans un spasme : le sort était rompu. Secouée de sanglots, peinant à recouvrer son souffle, elle fourra ses cloches dans leurs étuis et empoigna son épée – les runes de la lame remontaient vers la fusée, pulsant sous sa paume pour la réchauffer, l’encourager.

Cependant, elle n’avait pas cessé de chercher Nick des yeux. Au début, elle ne surprit aucun mouvement à la surface. Puis un énorme geyser de vapeur et d’écume s’éleva à quelques pas d’elle, comme si le lac entrait en ébullition. Une main – la main de Nick – sortit de l’eau pour se cramponner au canoë, arrachant, par là même, un pan entier des bordages de jonc aussi facilement qu’une simple touffe d’herbe. Sa bouche émergea et un terrible cri de colère déchira la quiétude des marais, provoquant l’envol de tous les oiseaux à des lieues à la ronde.

Cette fois, Liraël ne tergiversa pas : elle prit la fuite sans demander son reste. Se tournant instinctivement vers la poupe, elle sauta par-dessus bord et se mit à patauger dans l’eau aussi vite que ses maigres forces le lui permettaient. Un second hurlement s’éleva, puis un bruit d’éclaboussures. Un moment, Liraël crut que Nick était juste derrière elle. C’est alors qu’explosa un véritable fracas de cataracte, suivi de gigantesques gerbes d’eau. Par la Charte ! Nick avait réussi à soulever le canoë pour le lui jeter à la tête. Si elle avait été un peu moins rapide, elle se serait retrouvée au fond du lac avec un bateau sur le dos ! Par bonheur, elle s’en tira avec une douche rafraîchissante et une inoffensive averse de roseaux déchiquetés.

Avant qu’il ne trouvât de plus dangereux projectiles, Liraël accéléra le pas – une véritable épreuve de force avec de l’eau jusqu’à la poitrine, d’autant plus qu’elle devait se frayer un passage à coups d’épée à travers les roseaux. Cela dit, elle avait craint bien pis : elle aurait pu ne pas avoir pied. Cependant, à chaque seconde, elle redoutait que la créature ne la rattrapât ou ne lui lançât un nouveau sort et, poussée par l’énergie du désespoir, elle se dirigea vers des eaux moins profondes.

Elle ne se retourna pas, ne lança pas un seul regard en arrière, de peur de ne pouvoir affronter ce qu’elle risquait de voir. Elle ne s’arrêta pas non plus, pas même quand elle ne sut absolument plus où elle était, ni où elle allait, quand ses muscles semblèrent sur le point de claquer et ses poumons, d’éclater à chaque nouvelle enjambée.

En définitive, elle y fut pourtant bien obligée : elle ne pouvait ignorer plus longtemps le terrible point de côté qui lui poignardait le flanc gauche. De toute façon, ses jambes ne la portaient plus. Heureusement, l’eau ne lui arrivait qu’aux genoux : elle put s’asseoir, se laissant tout bonnement choir dans un siège improvisé de boue et de joncs écrasés.

Persuadée d’être pourchassée, elle n’en demeurait pas moins sur le qui-vive. Pourtant, aucun bruit, aucun mouvement suspect ne trahissait la moindre tentative de poursuite – rien qu’elle pût entendre par-dessus les coups de boutoir de son cœur, en tout cas.

Elle resta un long moment assise dans l’eau boueuse. Quand, enfin, elle sentit qu’elle pouvait de nouveau marcher sans vomir ou fondre en larmes, elle se leva et se remit en route.

Tout en avançant, elle repensait à ce qu’elle avait fait – ou pas fait, plus exactement. La même scène se répétait encore et encore dans son esprit. Elle aurait dû sortir plus rapidement les cloches, se tançait-elle en se remémorant son hésitation et sa maladresse. Elle aurait peut-être dû passer Nicholas au fil de l’épée – ce qui ne lui paraissait pas très juste puisqu’il ne savait pas ce qu’il faisait. De toute façon, cela n’aurait probablement pas changé grand-chose : l’épine d’argent pouvait sans doute autant habiter un Nick mort qu’un Nick vivant. Peut-être aurait-elle même essayé de la posséder elle…

Cependant, la Vision que les Clayr avaient eue d’un monde dévasté ne la quittait pas. Avait-elle raté l’occasion d’arrêter le Destructeur ? Ces quelques minutes dans le canoë avec Nick n’avaient-elles pas été quelque grande lance placée dans sa main par le destin ? Une chance unique qu’elle aurait pu saisir et qu’elle avait laissée passer ?

Elle pataugeait toujours dans le marécage de ces sombres pensées quand, sous ses pieds, l’eau boueuse vira subitement à la vase fangeuse. Les roseaux se raréfièrent : elle sortait enfin des marais. Mais, comme ces marais-là s’étendaient sur vingt bons milles le long de la rive orientale du lac Rouge, elle n’avait toujours pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait.

Elle tenta de repérer le sud d’après l’ombre projetée d’un roseau et marcha dans cette direction, tout en se maintenant à la lisière des marais. Il était plus difficile de se déplacer dans cette fange gluante que sur la terre ferme, mais c’était plus sûr, si jamais quelque morts-vivants, contraints par Hedge à affronter les rayons du soleil, rôdaient alentour…

*

Deux heures plus tard, Liraël était plus mouillée et plus dégoûtée que jamais. Elle avait fait une mauvaise rencontre en chemin : un trou d’une profondeur insoupçonnable. Elle était couverte de boue de haut en bas. Que disait-elle, « de boue » ? D’un écœurant mélange poisseux de pollen rouge et de vase qui dégageait une odeur épouvantable. En deux mots : elle puait. Et ces marais semblaient ne jamais devoir finir. Et toujours aucune trace de ses compagnons.

Plus elle progressait, plus le doute s’installait. Elle commença à s’inquiéter pour ses amis, surtout pour la Chienne Infréquentable. Peut-être avait-elle été tout simplement dépassée par le nombre, ou écrasée par Hedge – tout comme elle avait failli l’être, elle aussi, par l’entité qui possédait Nick et qui avait balayé sa propre magie comme fétu de paille.

« À moins qu’ils ne soient blessés, ou encore en train de se battre », songea-t-elle tout à coup, forçant aussitôt l’allure. Sans elle et sans ses cloches, face aux morts-vivants, ils seraient totalement désarmés. Sam n’avait même pas fini de lire Le Livre des Morts. Et puis, il n’était pas Abhorsën. Et s’ils avaient un Mordicant à leurs trousses, ou quelque autre créature assez puissante pour supporter la lumière du soleil de midi ?

Cette seule perspective suffit à lui faire abandonner la protection des roseaux pour la stabilité d’un terrain moins accidenté. Courir sur cent pas, marcher sur cent pas ; courir sur cent pas, marcher sur cent pas… Le tout, en restant toujours sur ses gardes au cas où un vol de Gorecrows, d’autres morts-vivants ou de ces redoutables hommes de main à la solde de Hedge se baladeraient dans les parages.

À un moment, elle sentit bel et bien la présence de la mort, mais ce n’étaient que des Bras, encore à bonne distance et fuyant les rayons du soleil. Ce soleil qui les rongeait corps et âme et qui les renverrait de l’autre côté de la Limite, si jamais ils ne trouvaient pas une grotte ou une tombe inoccupée pour se cacher.

À force, elle finit par avoir l’impression de n’être plus qu’instinct animal, une bête à la fois traquée et prédatrice, comme le renard ou le loup. Elle n’était plus mue que par la nécessité de trouver la rivière au plus vite pour parcourir ses berges à la recherche de ses compagnons ou – comme elle ne le craignait que trop – d’empreintes qui lui indiqueraient ce qui leur était arrivé. En même temps, elle éprouvait la désagréable sensation que, derrière chaque arbre, chaque talus, se cachait un ennemi prêt à fondre sur elle – s’il ne tombait pas du ciel.

« Au moins, je peux voir où je vais », se disait-elle pour se rassurer, en reconnaissant les rideaux d’arbres et les haies de buissons qui bordaient le cours d’eau. Elle n’en était plus qu’à quatre ou cinq cents toises. Cette proximité la galvanisa et elle doubla la cadence, courant deux cents pas d’une seule traite.

Elle en était à cent soixante-treize, quand quelque chose surgit des fourrés pour se ruer sur elle.

Instinctivement, elle chercha son arc – qu’elle ne trouva pas. Elle dégaina alors Nëhima et continua à courir sans même ralentir.

Elle était sur le point de charger en hurlant, quand elle reconnut la Chienne. Son cri de guerre se changea en exclamation de joie – à laquelle la Chienne s’empressa de répondre par de joyeux jappements.

L’instant d’après, toutes deux fêtaient leurs retrouvailles à leur manière : l’une, cabriolant, sautant partout et léchant copieusement sa maîtresse ; l’autre, à grand renfort de petites tapes affectueuses et de caresses – en levant toutefois son épée à bout de bras pour ne pas risquer de l’embrocher ou de se blesser.

— C’est toi, c’est toi, c’est bien toi ! aboyait la Chienne en tortillant l’arrière-train et en poussant des couinements de souris.

S’agenouillant pour enfouir son visage dans le cou de son amie, Liraël laissa alors échapper un profond soupir qui exprimait, mieux que bien des discours, l’ampleur de sa lassitude et le poids de cette indicible angoisse qui l’étreignait.

— Pouh ! tu sens encore plus mauvais que moi ! maugréa la Chienne quand, l’euphorie et l’excitation retombées, elle remarqua enfin le déplorable état dans lequel était sa maîtresse. Tu ferais mieux d’aller te laver. De toute façon, il faut retourner le plus rapidement possible à la rivière : il y a des morts-vivants partout. Hedge semble les avoir laissés livrés à eux-mêmes. C’est, du moins, ce que nous avons supposé en voyant la tempête se déplacer vers le lac – pour suivre les hémisphères, sans doute.

— Oui, répondit Liraël, tandis qu’elles prenaient côte à côte la direction du cours d’eau. Hedge doit être parti là-bas. Nick… la chose qui est en Nick l’a appelé, quand nous étions dans les marais. Ils ont leurs deux barges, maintenant, et ils emportent les hémisphères pour les faire passer en Ancelstierre.

— Alors Il S’est encore réveillé ? s’alarma la Chienne. Il n’a pas mis longtemps. Cette épine d’argent doit être plus puissante que je ne le pensais.

— Beaucoup plus puissante que je n’aurais jamais pu l’imaginer, renchérit Liraël en frissonnant.

Elles étaient presque arrivées et déjà Sam les attendait, embusqué dans l’ombre des grands arbres, l’arc de Liraël à la main, une flèche encochée, prêt à tirer. Comment allait-elle bien pouvoir lui expliquer qu’après avoir réussi à sauver Nicholas elle avait dû l’abandonner, une fois de plus, à la folie et à la cruauté de Hedge ?

Soudain, elle se figea, pétrifiée de stupeur. Sam avait abaissé son arc comme pour la viser. Elle n’eut pas le temps d’esquisser un geste que déjà la corde vibrait. La flèche ensorcelée siffla dans les airs, pointée… droit sur sa tête !


CHAPITRE 13

RÉVÉLATIONS

Alors même qu’elle se baissait, Liraël sentit soudain la présence de la mort juste au-dessus d’elle. Son attaque en piqué brusquement interrompue, fauché à deux doigts de sa cible, le Gorecrow s’écrasa dans l’herbe. Cloué au sol par la flèche de Sam, prisonnier de cette gangue de plumes et de chair putréfiée qui lui servait de corps, l’esprit réincarné se débattait frénétiquement. À son contact, la Magie de la Charte crépitait.

Sans trop savoir comment, Liraël se retrouva une cloche à la main, scrutant les nuées, à la recherche de ses congénères. Il y en avait bien un, mais il tombait déjà comme une pierre, un trait fiché en travers de la gorge. Au moment même où elle le repérait, un projectile ensorcelé transperça le troisième et continua sa course pour en embrocher un quatrième, tandis qu’un cinquième, brûlé par les rayons du soleil, allait bientôt rejoindre le premier.

Elle jeta un coup d’œil à la cloche, puis aux flaques d’ombre mouvante qui rampaient l’une vers l’autre à ses pieds – fragments de l’esprit originel qui essayait à toute force de se reformer. La cloche était Kibeth : un choix approprié, en pareilles circonstances. Sans hésiter, elle l’agita, décrivant un grand « S » d’un ample mouvement qui englobait tout le bras. Un petit air joyeux s’éleva aussitôt, si gai et si entraînant qu’elle eut toutes les peines du monde à empêcher sa jambe gauche de danser.

Pour joyeux qu’il fût, le petit air eut un effet moins réjouissant sur les Gorecrows gisant à terre. Les deux flaques de poix se cabrèrent, comme des sangsues salées, prêtes à tenter un saut périlleux, semblait-il, pour peu qu’elles pussent échapper au terrible sortilège. Mais il n’existait aucune échappatoire, aucun endroit où la voix de Celle-qui-met-en-mouvement ne les eût pourchassées. Sauf un : le seul que le mort-vivant aurait voulu ne plus jamais revoir. Kibeth ne lui demanda pas son avis. Hurlant intérieurement de rage, l’esprit dut obéir. Les deux flaques d’ombre disparurent subitement : le revenant était retourné d’où il venait.

Liraël examina de nouveau le ciel. Son visage s’éclaira. Là-haut, tous les Gorecrows tombaient comme des mouches – en franchissant la Limite, les deux premiers avaient entraîné le reste de l’esprit morcelé avec eux dans la Mort. Elle rangea alors sa cloche et s’avança vers Sam, tandis que la Chienne allait renifler les cadavres de corbeaux pour s’assurer que l’esprit qui les avait animés avait bien regagné les eaux traîtresses du fleuve noir – et qu’il ne restait pas quelques os à ronger…

Tout comme la Chienne, Sam parut extrêmement content de la revoir. Il s’apprêtait manifestement à la serrer dans ses bras quand il sentit la puanteur de la vase. Les imminentes embrassades se muèrent instantanément en gestes de bienvenue – des plus enthousiastes, certes, mais un tantinet distants. Cependant, elle se rendait bien compte qu’il cherchait quelqu’un derrière elle.

Elle le remercia, louant avec chaleur ses talents d’archer, avant d’ajouter dans un murmure :

— Je l’ai perdu, Sam. J’ai perdu Nicholas.

— Perdu !

— Il était possédé par le Destructeur. Du moins… en partie… Je n’ai rien pu faire, Sam. J’ai même failli y laisser la vie.

— Comment ça « possédé en partie » ? Et puis, comment le Destructeur a-t-Il bien pu le « posséder » ?

— Mais comment veux-tu que je le sache !

Elle s’était sentie agressée, acculée. Confrontée à sa propre culpabilité, elle s’était brusquement emportée. Elle aspira une grande bouffée d’air frais pour se calmer et enchaîna :

— Désolée. D’après la Chienne, il y aurait un peu des hémisphères en lui. Physiquement, dans son corps. Un fragment de métal, précisa-t-elle en voyant incompréhension et incrédulité se succéder sur le visage de son interlocuteur. Je ne peux pas t’en dire plus. Mais ça expliquerait pourquoi il semble se montrer si coopératif avec Hedge.

— Mais il est où, maintenant ? s’affola Sam. Et qu’est-ce… comment on va faire pour le retrouver ?

— Il y a de fortes chances pour qu’il soit sur l’une des barges qui transportent les hémisphères en Ancelstierre.

— En Ancelstierre ! s’écrièrent en chœur Sam et Moggëtt – qui venait soudain de pointer la tête hors de sa cachette habituelle.

Le petit chat blanc sauta à terre pour se diriger vers Liraël, puis fronça tout à coup le museau et recula.

— Oui, soupira-t-elle, ignorant délibérément la réaction du chat. Apparemment, Hedge – ou, plus vraisemblablement, le Destructeur Lui-même, j’imagine… enfin, l’un ou l’autre a trouvé le moyen de franchir le Mur. Ils vont transporter les hémisphères par mer aussi près que possible d’Ancelstierre. Et puis ils passeront la frontière pour se rendre en un endroit qui s’appelle Fronven-l’Usine, là où Nick a fait construire une sorte de capteur géant avec un millier de paratonnerres qui transféreront toute la puissance d’un orage dans les hémisphères ; ce qui devrait, d’une façon ou d’autre, permettre de les réunir et, par conséquent, de briser la conjuration. La Charte seule sait ce qui se passera après ça…

— L’apocalypse, lâcha la Chienne d’un ton sinistre, les yeux obstinément rivés au sol. La fin du monde. L’anéantissement de toute vie.

Un silence pesant accueillit cette sentence. Quand elle releva la tête, elle ne rencontra que regards terrifiés et frémissements d’épouvante. Seul Moggëtt semblait épargné par l’effroi qui avait pétrifié la forêt elle-même : il avait jugé le moment idéal pour se faire les griffes.

— Je suppose qu’il est temps de vous dire ce à quoi nous avons affaire exactement, soupira la Chienne. Mais nous devrions d’abord trouver un endroit où nous serons plus en sécurité. Tous les morts que Hedge a évoqués pour creuser sa maudite fosse se baladent encore dans la nature et ceux qui sont assez puissants pour résister à la lumière du jour doivent être en chasse…

— Il y a une petite île à l’embouchure de la rivière, proposa Sam d’une voix monocorde. Elle ne paye pas de mine, mais ce sera mieux que rien.

— Passe devant, souffla Liraël d’un air accablé.

Elle aurait voulu s’écrouler sur place, se terrer quelque part pour ne pas entendre ce que la Chienne s’apprêtait à leur révéler. Mais il n’aurait servi à rien de se boucher les oreilles : ils devaient savoir.

L’îlot en question n’était guère qu’un gros amas de rochers auxquels se cramponnaient quelques arbres rabougris. La riante petite colline des bords du lac, que baignait jadis un languide ruisseau, avait été assiégée par les flots, quelques siècles plus tôt – une crue subite ou une brusque élévation du niveau du lac. Changée en tertre pierreux, perdue au beau milieu de l’embouchure de la rivière, elle était, à présent, cernée par ses eaux tumultueuses au nord, au sud, à l’est et, côté ouest, par celles, plus paisibles, du lac.

Ils entreprirent de la rejoindre à gué ; Moggëtt, agrippé à l’épaule de Sam, et la Chienne, obligée de nager à mi-parcours, sous l’œil intrigué de sa maîtresse. Contrairement à la plupart des chiens ordinaires, elle s’immergeait complètement, tête et oreilles comprises. « En tout cas, se disait Liraël, en l’observant avec perplexité, quelle que soit la nature du pouvoir qu’exerce l’eau vive sur les morts-vivants et les créatures de Franc-Magie, il est manifestement sans effet sur elle. »

— Comment se fait-il que tu aimes nager et que tu détestes prendre un bain ? s’étonna-t-elle, comme ils atteignaient la terre ferme et s’installaient dans une petite crique nichée entre les rochers.

— Nager, c’est nager : l’odeur reste la même, expliqua la Chienne, lapidaire. Mais qui dit « bain » dit « savon ».

— Du savon ! s’écria Liraël. J’en rêverais !

Sa gangue de vase et de pollen s’était partiellement dissoute pendant la traversée, mais pas assez. Elle se sentait si sale qu’elle en aurait pleuré et empestait tellement qu’elle en suffoquait. Toutefois, elle savait, par expérience, que tout délai risquait d’inciter la Chienne à revenir sur ses engagements et à garder pour elle ses secrets. Elle se cala donc contre son paquetage et tourna vers son amie un regard plein d’impatience fébrile. Sam s’assit à son tour. Quant à Moggëtt, il sauta souplement de son perchoir, s’étira un moment, puis se coucha sur le sable chaud.

— Raconte, lança Liraël d’un ton censé engager sa fidèle compagne aux confidences. Que recèlent donc ces fameux hémisphères ?

— Mmmm… Je suppose que le soleil est assez haut… monologua la Chienne d’un air absorbé. On devrait avoir quelques bonnes heures de tranquillité. Quoique ça pourrait peut-être attend…

— Raconte !

— Mais c’est ce que je fais ! s’offusqua sa compagne. Seulement… il s’agit de choisir ses mots avec circonspection…

La Chienne soupira de plus belle, claqua deux ou trois fois des mâchoires sans raison apparente et poursuivit :

— Le Destructeur est connu sous bien d’autres noms. Le plus courant est celui que je vais écrire maintenant. Ne le prononcez pas, à moins de ne pouvoir faire autrement. À lui seul, il possède déjà une puissance colossale, surtout depuis que les hémisphères ont été déterrés.

Au moment où la Chienne levait lentement sa patte droite, une longue griffe jaillit d’un de ses doigts comme une lame de cran d’arrêt. Elle grava alors sept lettres dans le sable, utilisant la version moderne de l’alphabet utilisé par les Mages Chartreux pour communiquer entre eux sur tout ce qui traitait de magie.

ORANNIS.

— Qui… qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Liraël, tout en déchiffrant les mystérieuses syllabes en silence.

Elle avait soudain le pressentiment que ce qu’elle était sur le point de découvrir serait encore bien pis que tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Il y avait, dans la façon dont Moggëtt s’était ramassé sur lui-même, dans l’éclat de ses yeux verts rivés sur les glyphes cabalistiques, une tension par trop intense pour ne pas être inquiétante. Plus alarmant encore : la Chienne piétina le sable sans répondre et toussa, en détournant la tête pour éviter son regard.

— Il faut que nous le sachions, insista-t-elle doucement. Je t’en prie.

— C’est… le dernier des Neuf – les Neuf d’avant le Commencement –, obtempéra la Chienne. De toutes, la plus puissante créature de Franc-Magie, celle qui a combattu les Sept Étincelants, au temps où ils tissaient la Charte. C’est l’Antécréateur, l’être qui, par essence, oppose à toute création la force de la destruction. Il ne respire que pour anéantir. Il y a bien longtemps, Il a été vaincu, brisé en deux, et chaque moitié de Son être, emprisonnée à l’intérieur d’une demi-sphère d’argent. Ces deux hémisphères ont ensuite été enfouis dans les profondeurs de la terre et enchaînés par sept conjurations. Ainsi a-t-il été rayé de la surface du monde et banni à tout jamais. C’est, du moins, ce que l’on croyait alors…

Sans même s’en rendre compte, Liraël s’était mise à tirer nerveusement sur ses cheveux. Elle aurait voulu disparaître derrière leur rideau soyeux. Elle coula un regard vers Sam. Il se mordait la lèvre, si fort qu’un filet de sang coulait sur son menton.

La Chienne s’était, quant à elle, replongée dans son mutisme et Moggëtt semblait captivé par ces sept symboles inscrits dans le sable qu’il regardait toujours avec une fixité de sphinx.

ORANNIS.

— Mais qu’est-ce qu’on peut faire contre une chose pareille ? s’écria tout à coup Liraël, incapable de supporter plus longtemps ce silence oppressant. Je ne suis pas Abhorsën, moi ! Il y a encore une semaine, j’ignorais que j’étais son successeur ! Et puis, je n’y connais rien ! rien de rien !

Sam secouait la tête. Signe de découragement ? De désapprobation ? Elle n’aurait su dire. Et puis, elle comprit brusquement qu’il n’en avait pas conscience. Il était totalement dépassé par ce qu’il venait d’entendre et ne parvenait même pas à en saisir pleinement toutes les implications.

— Il est toujours sous le coup de la conjuration qui Le lie, lui rappela la Chienne, toujours compatissante, en venant lui lécher gentiment la main. Tant que les hémisphères demeurent séparés, le Destructeur ne peut utiliser qu’une infime partie de Ses pouvoirs et aucun de Ses attributs les plus délétères.

— Par la Charte ! Mais pourquoi ne m’a-t-on pas dit tout ça avant ? explosa soudain Liraël.

— Parce que tu n’étais pas prête : tu ne savais même pas qui tu étais vraiment. Maintenant, tu le sais et tu es assez forte pour supporter la vérité, suffisamment armée pour savoir ce qui se dresse devant nous. Et puis… je n’en étais pas tout à fait sûre moi-même avant de voir la foudre s’acharner sur cette maudite fosse…

— Moi, j’en étais sûr, lâcha Moggëtt d’un ton détaché.

Il se leva, s’étira – démontrant, par là même, une élasticité plastique défiant les lois de la physique –, puis se rassit et se plongea avec intérêt dans l’inspection de sa patte droite.

— Depuis des lustres, renchérit-il crânement.

La Chienne fronça le museau avec dédain – elle n’en croyait pas un mot, évidemment – et poursuivit :

— Le plus préoccupant, dans toute cette affaire, c’est que Hedge transfère les hémisphères en Ancelstierre. Une fois qu’ils seront de l’autre côté du Mur, je ne sais pas ce qui peut se passer. Peut-être que ces paratonnerres dont t’a parlé Nick permettront effectivement de réunir les hémisphères et, par conséquent, au Destructeur de recouvrer sa liberté. Si jamais Il y parvient, alors tout le monde… toute chose… sera condamné à disparaître. Des deux côtés du Mur…

— Il a toujours été le plus puissant et le plus intelligent des Neuf, intervint Moggëtt d’une voix songeuse. Il a dû aboutir à la conclusion que le seul endroit où Il pourrait Se reformer serait là où Il n’avait jamais existé. Il a dû apprendre que nous empiétions, plus ou moins, sur un autre monde – on se demande comment : le Mur n’allait pas être construit avant des milliers d’années, quand Il a été conjuré. Brillant ! Extrêmement brillant !

— À t’entendre, on pourrait croire que tu L’admires ! s’indigna Sam avec aigreur. Ce qui n’est assurément pas acceptable de la part d’un zélé serviteur de l’Abhorsën.

— Oh ! je L’admire, confirma le chat en pointant sa petite langue rose pour se lécher les babines – et découvrir par la même occasion deux rangées de dents aussi tranchantes que des lames de rasoir. Mais de loin. Il m’occirait sans le moindre scrupule, vous savez – il ne faut tout de même pas oublier que j’ai refusé de m’allier avec Lui contre les Sept, quand Il a levé Son armée, il y a… trop longtemps pour que ma mémoire s’en souvienne…

— C’est bien la seule chose sensée que tu aies jamais faite, grogna la Chienne. Quoique… si tu avais voulu, tu aurais pu faire preuve d’une plus grande sagesse encore…

— En prenant parti ? railla Moggëtt. Non, non, non. Dans un cas comme dans l’autre, je me serais perdu. « Ni pour, ni contre », telle est ma devise. Non que cela m’ait servi – de choisir la voie du milieu, j’entends. Je me suis quand même perdu, au bout du compte – ou, du moins, j’y ai laissé quelques… poils. La majeure partie de moi-même, à dire vrai. Enfin… les jeux sont faits. La vie continue. La rivière regorge de poissons et le Destructeur est en route pour Ancelstierre et la liberté. Je serais curieux de connaître votre plan, à présent, Madame le Successeur Désigné de l’Abhorsën…

— Je ne suis pas tout à fait persuadée d’en avoir un, confessa l’intéressée.

Le danger lui brouillait l’esprit ; la peur la paralysait : elle ne pouvait pas aligner deux pensées cohérentes. Elle ne parvenait même pas à appréhender réellement l’ampleur de la catastrophe qui les menaçait. Incapable de réfléchir, elle n’était que sensations animales. La fatigue, la faim et un profond dégoût pour ce corps puant et encrassé de vase, voilà, pour l’heure, tout ce qui la préoccupait.

— Il faut que je me lave et que je mange quelque chose, résolut-elle en attendant l’improbable illumination qui lui apporterait la solution miraculeuse. Mais, j’ai quand même une petite question à poser avant. Ou plutôt deux, en fait.

« D’abord, en admettant que le Destructeur réussisse effectivement à Se reformer en Ancelstierre, comment pourrait-il agir ? Je veux dire : pas plus la Charte que la Franc-Magie n’existent, de l’autre côté du Mur, n’est-ce pas ?

— Plus on s’éloigne du Mur, plus leur pouvoir s’affaiblit, nuança Sam. Ce qui ne m’a jamais empêché d’invoquer la Magie de la Charte quand j’étais encore au lycée, à une cinquantaine de kilo… à une douzaine de lieues du Mur. Mais pas à Corvyre – enfin, dans le Sud. Ça dépend aussi du vent : s’il souffle du nord ou non.

— Quoi qu’il en soit, le Destructeur est déjà, en Lui-même, une source de Franc-Magie, intervint la Chienne. S’il réussissait à Se reformer, Il pourrait exercer Son pouvoir où bon Lui semblerait – bien que je ne sache pas comment ce dernier pourrait se manifester à l’extérieur du royaume. Ce qui est sûr, c’est que le Mur ne suffira pas à L’arrêter : seuls deux des Sept s’y sont transmutés. Or, ils ont dû tous s’y mettre pour Le conjurer.

— Ce qui m’amène à ma seconde question, reprit Liraël. Est-ce que l’un d’entre vous sait – ou se souvient – comment les Sept s’y sont pris exactement pour Le scinder en deux et L’emprisonner dans les hémisphères ?

— J’étais déjà victime de ce maudit sortilège – comme tant d’autres, d’ailleurs, se déroba Moggëtt. En outre, je ne suis déjà plus ce que j’étais, il y a un millénaire. Alors, ce qui s’est passé au Commencement…

— D’une certaine façon, j’y étais, murmura la Chienne, au terme d’un long silence rétif. Mais, je ne suis plus, moi non plus, que l’ombre de moi-même. Et les seuls souvenirs précis que j’ai gardés remontent tous à une période beaucoup plus tardive : je ne peux pas répondre à ta question.

Ce fut à ce moment-là qu’un passage précis du Livre du Souvenir et de l’Oubli lui revint en mémoire. Liraël soupira. Il lui avait bel et bien semblé qu’elle avait déjà lu quelque chose sur le « Commencement », mais c’était seulement maintenant qu’elle se rappelait où.

— Je crois savoir comment résoudre le problème – quoique je doute d’en être capable. Mais il faut d’abord que j’aille me laver, avant que cette vase infecte ne finisse par m’attaquer la peau !

— Et que tu réfléchisses à un plan d’action, suggéra Sam. Il vaudrait peut-être mieux empêcher le passage des hémisphères à la frontière, non ?

— Oui, jeta distraitement Liraël en se dirigeant vers la rivière. Tu montes la garde, d’accord ?

Elle avait envisagé de se dévêtir complètement, puis s’était ravisée. Elle ignorait de quoi les « écailles » de son étrange haubert étaient faites, mais ce n’était assurément pas du métal et il ne risquait pas de rouiller. Et puis, comme il faisait chaud et qu’il ne pleuvait plus, elle sécherait vite. De plus, elle n’aimait pas vraiment l’idée de se faire surprendre dans le plus simple appareil par un mort-vivant…

Elle posa épée et baudrier sur un rocher, à portée de la main. Ils auraient eu bien besoin d’être nettoyés, eux aussi, et la vase s’était si profondément incrustée dans la soie de son surcot qu’il aurait presque fallu le décrotter au couteau. Après l’avoir ôté, elle alla le plonger dans une mare toute proche, là où il ne risquait pas d’être entraîné par le courant – un petit trempage préalable s’imposait.

C’est alors qu’elle entendit un bruit derrière elle. Elle se retourna, le cœur battant… mais se rassura en voyant la Chienne qui se glissait dans la rivière pour la rejoindre. Ce n’était pourtant pas dans ses habitudes de partager son bain ! Et puis, elle veillait manifestement à garder la tête hors de l’eau : plutôt curieux de la part d’un animal qui nageait sous l’eau comme un poisson… Plus curieux encore, elle tenait quelque chose de jaune dans la gueule, quelque chose qu’elle s’empressa de lui cracher dans les mains, avec un mélange visqueux passablement écœurant.

— Beurk ! postillonna-t-elle. Il faut vraiment que je t’aime, hein !

— Du savon ! s’exclama Liraël, ravie.

Pour la première fois depuis des jours, elle retrouvait le sourire. Sans plus attendre, elle rinça son précieux cadeau pour enlever la salive, puis entreprit de se savonner de la tête aux pieds. Elle fut bientôt couverte de mousse – sans être plus propre pour autant, la vase et le pollen rouge se révélant excessivement tenaces. En dépit d’un lavage énergique, son surcot ne semblait jamais devoir recouvrer sa propreté originelle, lui non plus – à moins qu’elle trouvât le temps et la force de lui jeter un sort de décrassage intensif !

Cela dit, faire la lessive sans le secours de la magie présentait l’avantage de lui laisser le temps de la réflexion. Cependant, plus elle y pensait, moins elle voyait comment ils auraient pu empêcher Hedge de transporter les hémisphères en Ancelstierre – surtout par la mer. Leur seule chance serait probablement de lui barrer la route à la frontière ; ce qui nécessitait de gagner Ancelstierre au plus vite pour trouver des renforts et rallier toutes les bonnes volontés qu’ils pourraient enrôler sur place.

Si, malgré leurs efforts, Hedge parvenait à franchir le Mur avec sa précieuse cargaison, il ne leur resterait plus qu’une seule solution : saboter la fameuse « Centrale Fulgurique » que Nick avait fait construire, pour empêcher la jonction des hémisphères.

Et si cette ultime tentative échouait, elle aussi… Elle préférait ne pas imaginer à quelles extrémités ils pourraient en arriver – si tant est qu’il y en eût…

Quand elle s’estima d’une propreté acceptable – aussi propre qu’elle pouvait l’être sans troquer ses vêtements, définitivement teints en brun vase et en rouge pollen, contre de plus présentables –, Liraël sortit de l’eau pour s’occuper de son équipement. Munie des chiffons, de la graisse d’oie et de la cire d’abeille que les Servants de la Citadelle avaient glissés dans son havresac, elle essuya et lustra son baudrier, puis graissa Nëhima. Elle enfila ensuite son surcot – qu’elle avait mis à sécher au soleil – et ceignit cloches et épée consacrée.

Postés au sommet de l’îlot, Sam et la Chienne Infréquentable surveillaient lac et ciel avec la même anxiété. Aucun signe de Moggëtt – il n’aurait guère été étonnant qu’il fût retourné se coucher. Liraël escalada les rochers pour rejoindre ses compagnons et s’assit entre eux pour grignoter un biscuit rassis au soleil – de quoi calmer sa faim, faute de mieux.

Sam la regarda manger en silence, mais il était clair qu’il mourait d’envie de la questionner.

Au début, elle se contenta de l’ignorer, jusqu’à ce qu’il sortît une pièce de sa manche pour la lancer en l’air. L’écu d’or montait de plus en plus haut, enchaînant les culbutes, puis, juste au moment où elle pensait qu’il allait redescendre, il resta en suspens, pirouettant dans le vide comme une toupie. Sam le considéra un long moment sans mot dire, soupira et claqua des doigts. La pièce lui tomba aussitôt dans la main.

Il répéta ce petit manège plusieurs fois de suite, prenant un malin plaisir, semblait-il, à tester les limites de sa patience.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? grommela-t-elle, n’y tenant plus.

— Oh ! tu as déjà fini ? s’écria Sam, feignant la plus parfaite innocence. Ça ? C’est une pièce-plume. C’est moi qui l’ai inventée.

— Et ça sert à quoi ?

— À rien. C’est un gadget.

— Un… « gadget » ?

— Un jouet, si tu préfères.

— Cela sert à éprouver les nerfs de son prochain, miaula une voix provenant du sac à dos calé au pied du rocher voisin. Si tu ne la ranges pas immédiatement, je la mange.

Sam referma ses doigts sur la pièce. Quand il les rouvrit, elle avait disparu.

— Je suppose que ça doit en énerver certains, concéda-t-il benoîtement. C’est la quatrième que je fais. Ma mère m’en a déjà confisqué deux et Ellimëre a attrapé la troisième au vol pour l’aplatir à coups de marteau. Résultat : elle tournait sur place, sans décoller de plus de dix centi… quatre pouces du sol. Lamentable ! Mais bon. Puisque Mademoiselle a fini de manger…

— Pardon ?

— Rien, rien. Je me disais juste qu’on pourrait peut-être discuter de… de ce qu’on va faire…

— À ton avis ?

Elle avait beau s’y efforcer, elle avait du mal à recouvrer son sang-froid. Quant à Sam, vu les circonstances, il paraissait beaucoup plus détendu qu’elle ne s’y attendait. « Peut-être devient-il fataliste », songea-t-elle. Ce qui l’incita à se demander si elle ne le devenait pas, elle aussi. Confrontés à un ennemi qui leur était si manifestement supérieur, il ne leur restait plus qu’à faire ce qu’ils pourraient – avant de finir en charpie ou, pis encore, en morts-vivants condamnés à un esclavage éternel. Pourtant, maintenant qu’elle était fraîche et propre, par quelque inexplicable bizarrerie inhérente à la nature humaine sans doute, elle se sentait le cœur gonflé d’un nouvel espoir – comme s’ils allaient effectivement pouvoir faire quelque chose !

— Il me semble… hasarda Sam avant de s’interrompre pour se mordre pensivement la lèvre. Il me semble qu’on devrait essayer d’atteindre Forven-l’Usine et…

— Fronven-l’Usine.

— D’accord, Fronven-l’Usine, poursuivit-il sans se formaliser. On devrait essayer d’arriver là-bas avant eux, avec toutes les forces qu’on pourra réussir à mobiliser en Ancelstierre. De toute façon, les Ancelstierrains n’aiment pas vraiment qu’on rapporte des trucs de l’Ancien Royaume chez eux, encore moins des trucs magiques auxquels ils ne comprennent rien. Donc, si on pouvait arriver avant eux, on parviendrait peut-être à arrêter la centrale de Nick ou même à la détruire avant qu’ils ne débarquent avec les hémisphères. Sans sa centrale, Nick ne pourra jamais trouver l’énergie nécessaire pour réunir les hémisphères et le Destructeur restera scindé en deux.

— C’est un bon plan, applaudit Liraël. Mais je crois qu’il vaudrait mieux retenir les hémisphères de ce côté de la frontière.

— Il y a, malheureusement, un petit détail qui rend ces deux plans aussi aléatoires l’un que l’autre, avança Sam d’une voix mal assurée. D’après moi, faiblement toilées comme elles le sont, avec le poids de leur chargement, les barges feront le trajet de Basserive jusqu’à Rougebouche en près de deux jours. Plus vite, avec un vent magique. De là, la distance jusqu’au Mur est très courte. Disons qu’ils mettront une demi-journée à transporter les hémisphères – ça dépend de la vitesse à laquelle ils se déplacent avec deux trucs pareils à tracter. Quant à nous, il nous faudra au moins quatre à cinq jours de marche pour arriver là-bas. Et, même en admettant qu’on puisse trouver des montures dès aujourd’hui, on aurait encore au moins un jour de retard sur eux.

— Voire davantage : je ne sais pas monter à cheval.

— Ah ! oui, bien sûr. J’oublie tout le temps que tu es une Clayr. Jamais vu une Clayr à cheval… Bon. Eh bien, dans ce cas, croisons les doigts pour que les Ancelstierrains ne les laissent pas passer. C’est le seul espoir qui nous reste. Je ne suis même pas sûr qu’ils seraient de taille à arrêter Hedge s’il était tout seul, déjà. Alors, à moins qu’il y ait tout un bataillon d’Éclaireurs du Périmètre pour…

Liraël secoua la tête.

— Ton ami Nicholas a une lettre de son oncle. Je ne sais pas ce qu’est un « Premier Ministre », mais Nick semble convaincu que cette missive suffira à convaincre les Ancelstierrains de lui laisser emporter tout ce qu’il veut de l’autre côté du Mur.

— Comment ça se fait qu’il est toujours « ton ami Nicholas » quand il nous rend les choses encore plus compliquées ? s’insurgea Sam. C’est vrai qu’il est mon ami. Mais c’est le Destructeur qui le manipule. Le Destructeur et Hedge. Ce n’est pas sa faute.

— Pardon. Je sais qu’il n’y est pour rien et je ne l’appellerai plus « ton ami Nicholas ». Il n’en demeure pas moins qu’il détient cette lettre. Ou, du moins, que quelqu’un la garde pour lui en Ancelstierre. Quelqu’un qui doit venir les retrouver à la frontière.

Sam se gratta la tête et fronça les sourcils.

— En fait, ça dépend de l’endroit où ils franchissent le Mur et de la personne qui assume le commandement à ce moment-là…

À l’entendre, on aurait pu croire qu’il partait battu d’avance.

— J’imagine qu’une patrouille les interceptera au Périmètre, pour-suivit-il. Mais ce seront sans doute des soldats réguliers de l’armée d’Ancelstierre et non des Éclaireurs – seuls les Éclaireurs sont Mages Chartreux. Il ne serait pas étonnant qu’ils laissent Nick et Hedge passer – et tout ce qu’on veut, par la même occasion ! Quoi qu’il en soit, même si elle le voulait, je ne pense pas qu’une patrouille standard pourrait arrêter Hedge. Si seulement on pouvait arriver avant eux ! Je connais très bien le général Tyndall – c’est lui qui commande le Périmètre. Sans compter qu’on pourrait télégraphier à mes parents à l’ambassade de Corvyre – s’ils y sont encore.

— Est-ce que nous ne pourrions pas y aller en bateau, nous aussi ? proposa Liraël. Il doit bien être possible de trouver quelque part un navire plus rapide que ces barges.

— À Basserive. C’est le plus près : à au moins un jour de marche vers le nord. Ce qui veut dire qu’on perdrait autant de temps qu’on en gagnerait. À supposer que Basserive soit encore debout – je préfère ne pas imaginer comment Hedge s’y est pris pour se procurer ses barges…

— Bon. En descendant la rivière alors. Il n’y aurait pas un village de pêcheurs quelconque, en aval ?

Sam secoua la tête d’un air absent. « Il doit bien y avoir une solution, se disait-il. Je suis sûr qu’il y en a une. » Il sentait une idée prendre forme, là, juste à portée de… Ah ! bon sang ! Comment pouvaient-ils bien atteindre le Mur plus vite que Hedge ?

Pas par terre, pas par mer…

— Les airs ! s’exclama-t-il soudain en sautant comme un cabri, les bras tendus vers le ciel. On peut voler ! Ta Peau de chouette, Liraël !

Ce fut au tour de Liraël de secouer la tête.

— Il me faudrait au moins douze heures pour invoquer deux Peaux magiques. Peut-être même plus : j’ai besoin de me reposer avant et entre les deux. Sans même parler de l’entraînement indispensable : apprendre à voler correctement nécessite plusieurs semaines.

— Mais je n’ai pas besoin d’apprendre ! trépigna Sam, tout excité par son idée qu’il jugeait lumineuse. Écoute, je t’ai regardée faire et j’ai remarqué qu’il n’y avait que quelques runes clefs qui déterminaient la taille de ta Peau magique. C’est bien ça ?

— C’est possible…

— Eh bien, il suffirait que tu invoques une très très grosse chouette, assez grosse pour nous transporter, Moggëtt et moi, dans ses serres, poursuivit Sam, de plus en plus exalté, en faisant de grands gestes. Ça ne te prendra pas plus de temps que d’habitude. On vole jusqu’au Mur ; on le franchit et on… on… on verra sur place.

— Excellente solution ! le félicita la Chienne avec, dans la voix, un mélange de surprise et d’approbation.

— Je ne sais pas… hésita Liraël. Je ne suis pas certaine qu’une Peau magique géante marcherait…

— Ça marchera, lui assura Sam avec conviction.

— Je ne sais pas ce que nous pourrions faire d’autre, alors, autant tenter l’expérience, capitula-t-elle. Où est Moggëtt ? Je serais curieuse de savoir ce qu’il pense de ton plan…

— Nul ! trancha la voix assourdie et sans appel du chat. Mais je ne vois aucune raison pour qu’il ne fonctionne pas.

— Il y a autre chose que je vais sans doute être obligée de faire… plus tard… murmura Liraël d’un ton incertain. Est-il possible d’entrer dans la Mort, de l’autre côté du Mur ?

— Bien sûr. Ça dépend de la distance à laquelle tu te trouves de la frontière. Exactement comme pour la Magie de la Charte. Mais qu’est-ce que… qu’est-ce que tu peux bien avoir à faire dans la Mort ? s’enquit Sam, brusquement dégrisé.

— Je dois recourir au pouvoir du Miroir Noir pour Voir dans le passé, lui avoua-t-elle, prenant inconsciemment cette intonation propre aux Clayr de la Veille Neuvaine quand elles annonçaient une prophétie. Je dois remonter jusqu’au Commencement pour savoir comment les Sept ont vaincu le Destructeur…


CHAPITRE 14

Le mur vu du ciel

— Il était énorme ! chevrotait le Sans-Terre, de l’épouvante plein les yeux. Plus gros qu’un cheval ! Avec des ailes… des ailes qui cachaient le ciel ! Et il y avait un homme dans ses serres, un homme qui se balançait dans le vide… Oh ! vous auriez vu ça ! C’était horrible ! horrible ! Et ce cri… Vous devez bien avoir entendu son cri ?

Les autres membres de la petite caravane hochèrent la tête en silence. La plupart scrutaient la pénombre du crépuscule avec appréhension.

— Et c’est pas tout ! renchérit le nomade, dans un murmure étranglé. Il y avait autre chose… Un chien qui volait avec ! Un chien qu’avait des ailes !

À ces mots, ses auditeurs échangèrent des regards incrédules. Un oiseau gigantesque, ils voulaient encore bien le croire. Surtout, après le hululement sinistre qu’ils avaient entendu. Après tout, ils étaient dans les Confins et par le temps qui courait… On disait qu’il s’en passait de belles, dans les parages. On racontait de drôles de choses… Des créatures que nul n’aurait jamais seulement imaginé voir, hormis dans ses pires cauchemars, avaient foulé le sol de l’Ancien Royaume, ces derniers jours… Mais, tout de même, un chien volant ?

— On ferait mieux d’y aller, décréta leur chef – une femme qui ne semblait guère commode et arborait le sceau de la Charte au front.

Elle huma l’air ambiant, fronça les sourcils et ajouta :

— C’est vrai qu’il y a quelque chose de bizarre dans le coin. On va continuer jusqu’au Repos-du-Porc. À moins que quelqu’un ait une meilleure idée à proposer ? Qu’on s’occupe de Sakrëk aussi. Donnez-lui un peu de vin.

Les Sans-Terre levèrent aussitôt le camp et détachèrent leurs montures. Ils se dirigèrent bientôt vers le nord, le malheureux Sakrëk fermant la marche, une outre vissée aux lèvres, lampant le vin tel un voyageur assoiffé après trois jours de divagation dans le désert.

*

Au sud de la caravane des Sans-Terre, Liraël poursuivait sa route. Ses battements d’ailes se faisaient de plus en plus lents. Il était beaucoup plus difficile de voler dans la Peau magique d’une ninoxe aboyeuse d’une taille vingt fois supérieure à la normale que dans celle d’une chouette ordinaire, surtout en portant Sam, Moggëtt et les deux sacs. Sam l’avait un peu aidée en lui jetant des sorts pour accroître sa force et son endurance, mais une bonne partie de cette magie avait été absorbée par la Peau magique elle-même.

— Je vais être obligée de me poser, cria-t-elle à la Chienne Infréquentable, qui volait à ses côtés, en sentant de nouveau ces douleurs dans les ailes qui annonçaient la crampe.

Elle repéra bientôt une petite clairière au milieu des arbres et décida d’y faire halte. Elle entamait déjà sa descente pour atterrir en vol plané, quand, par-delà la forêt, se profila une longue ligne grise qui s’étirait d’est en ouest, à perte de vue : le Mur ! le fameux Mur qui séparait l’Ancien Royaume d’Ancelstierre ! Comment aurait-elle pu imaginer, même dans ses rêves les plus fous, quand elle vivait encore dans le lointain Glacier des Clayr, contempler un jour cette inaccessible merveille ?

De l’autre côté de la monumentale démarcation, régnaient les ténèbres. Cette obscurité totale qui ne peut exister qu’au plus fort de la nuit, une nuit fraîche de début de printemps, tendue comme un lourd baldaquin au-dessus d’Ancelstierre endormie, qui, brusquement, à la verticale de l’immense rempart sans âge, rencontrait la douce chaleur d’un soir d’été, aux confins de l’Ancien Royaume. Elle fut soudain prise d’une terrible migraine. Sa vue de chouette ne pouvait s’adapter à la contradiction : coucher de soleil, au nord, et nuit noire, au sud.

Enfin ! ils arrivaient ! Ragaillardie par cet encourageant spectacle, elle oublia vite ses courbatures et toute velléité d’atterrissage forcé. D’un vigoureux coup d’ailes, elle reprit de l’altitude pour filer droit sur le Mur. Son cri de triomphe déchira le silence du crépuscule.

— N’essaie pas de franchir le Mur ! s’époumona Sam en se tournant tant bien que mal dans son harnais de fortune – les sangles de leurs sacs à dos que la chouette tenait fermement dans ses serres. Tu dois te poser dans l’Ancien Royaume, n’oublie pas !

Liraël entendit l’avertissement, se souvint de ses mises en garde concernant le Périmètre et s’inclina pour prendre un virage sur l’aile – suivi de battements frénétiques quand elle se rendit compte qu’elle avait sous-estimé son élan et s’apprêtait à s’écraser à une vitesse vertigineuse.

Le freinage d’urgence remplit son office. Plus ou moins… Sam se releva, vérifia que ses genoux écorchés fonctionnaient toujours et se précipita vers la chouette géante qui gisait à quelques mètres de là.

— Ça va ? s’enquit-il avec anxiété.

Il ignorait comment s’en assurer. Où prenait-on le pouls d’une chouette – d’une chouette de six mètres de long, de surcroît ?

Liraël ne répondit pas. Mais de fins traits de lumière dorée commencèrent à se dessiner le long du corps du volatile géant, comme de minuscules crevasses de la largeur d’un cheveu. Les lignes s’unirent, se firent symboles et il put bientôt déchiffrer chaque rune. Puis, brusquement, l’ensemble s’embrasa, dans un flamboiement si aveuglant qu’il recula, levant précipitamment les bras pour se protéger les yeux.

L’instant d’après, il ne restait plus qu’une douce pénombre poudrée de rose : le soleil se couchait sur l’Ancien Royaume. Dans cette faible clarté nacrée, apparut alors une Liraël gémissante et grommelante, étendue sur le ventre, les bras en croix.

— Aïe ! J’ai mal partout, marmonna-t-elle en se redressant. Et je me sens… beurk ! Elle est encore plus dégoûtante que la vase du lac Rouge, cette Peau magique ! Où est la Chienne ?

— Ici, Maîtresse, répondit l’intéressée en se ruant sur elle pour la lécher en plein sur la bouche. Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas autant amusée. Surtout quand on est passés au-dessus de ce pauvre hère. J’ai cru qu’il allait mourir de peur !

— Ce n’était pas volontaire, se récria Liraël, en s’appuyant sur le dos de sa compagne pour se relever. J’ai été aussi surprise que lui. Espérons que nous avons gagné assez de temps pour que ça en ait valu la peine.

— Si on réussit à passer le Mur et le Périmètre ce soir, Hedge n’a qu’à bien se tenir ! affirma Sam. Après tout, à quelle vitesse navigue une barge ?

La question, purement rhétorique, obtint néanmoins une réponse :

— Avec un vent magique, ils ont pu couvrir plus de soixante lieues en vingt-quatre heures, pontifia le chat, sa voix autoritaire s’élevant quelque peu assourdie du sac à dos de Sam. D’après moi, ils ont dû atteindre Rougebouche vers midi. Et, de là, qui sait ? Tout dépend de la vitesse à laquelle ils peuvent se déplacer avec les hémisphères. Rien n’empêche de penser qu’ils ont déjà franchi le Mur. N’oublions pas, en outre, que l’écoulement du temps n’est pas le même, en Ancelstierre et dans l’Ancien Royaume. Avec l’aide du Destructeur, Hedge a fort bien pu dérégler le système de conversion pour gagner un jour… voire davantage.

— Toujours le mot pour rire, n’est-ce pas, Moggëtt ? persifla Liraël.

Curieusement, elle se sentait d’humeur plutôt joviale et bien moins fatiguée qu’elle ne l’avait craint. En son for intérieur, elle n’était pas peu fière de leur exploit : elle était persuadée qu’ils avaient réussi à devancer Hedge et son dangereux chargement.

— Il vaudrait mieux repartir tout de suite, j’imagine, lança-t-elle.

Il ne fallait jamais vendre ses pommes avant que le pommier n’ait poussé !…

— Sam, je ne me suis pas vraiment posé la question jusque-là, mais… Comment allons-nous nous y prendre concrètement pour entrer en Ancelstierre ? enchaîna-t-elle aussitôt. Comment franchit-on le Mur, au juste ?

— Ce n’est pas vraiment le Mur qui m’inquiète, lui confia Sam. Les passages ne manquent pas, avec toutes ces vieilles portes inutilisées depuis des lustres. Elles sont verrouillées et gardées, bien sûr – sauf celle du Poste Frontière –, mais je pense que je pourrai les ouvrir.

— Je n’en doute pas, l’encouragea-t-elle, soucieuse de motiver ses troupes.

— Pour le Périmètre, ce sera une autre paire de manches, reprit Sam, douchant par là même son bel enthousiasme. Ils tirent à vue, là-bas. Bon, la majeure partie des troupes sera concentrée autour du Poste Frontière, alors il y a peu de chances qu’on croise une patrouille si loin à l’ouest. Mais, pour plus de sécurité, je me disais qu’on ferait mieux de se faire passer pour des Éclaireurs. Un officier et son ordonnance. Tu pourrais jouer les blessés. Comme ça, tu ne serais pas obligée de parler. Sinon, tu risquerais de nous attirer des ennuis. Ils devraient gober le tr… Ils devraient y croire – assez, du moins, pour ne pas nous tirer dessus d’entrée.

— Et pour Moggëtt et la Chienne ?

— Moggëtt n’a qu’à rester dans mon sac, répondit Sam en jetant un regard par-dessus son épaule. Mais tu dois nous promettre de te tenir tranquille, Moggëtt. Un sac qui parle et ce serait, à coup sûr, notre arrêt de mort.

Le chat demeura coi.

— Qui ne dit mot consent, asséna Sam – la réussite de leur plan le rendait optimiste. On pourrait changer l’apparence de la Chienne, aussi, poursuivit-il sur sa lancée. Il suffirait d’un petit sort d’illusion de rien du tout pour qu’elle se retrouve avec le collier et la plaque d’un des chiens renifleurs de l’armée d’Ancelstierre.

— Qu’est-ce qu’ils reniflent exactement ? s’exalta aussitôt la Chienne, manifestement passionnée par le sujet.

— Oh ! les bombes et autres… hum… trucs… Un peu comme les runes explosives qu’on utilise ici, sauf qu’ils sont fabriqués avec des produits chimiques. Dans le Sud, du moins. Mais ils ont des chiens spéciaux au Périmètre. Des chiens qui repèrent les morts-vivants ou les créatures de Franc-Magie. Les chiens sont plus doués que les Ancelstierrains eux-mêmes pour détecter ce genre de chose.

— Naturellement, approuva la Chienne. Je suppose que je ne suis pas censée parler non plus.

— Non, lui confirma Sam. Et il va falloir te donner un nom et un matricule, comme un vrai chien renifleur. Qu’est-ce que tu dirais de Woppett ? J’ai connu un chien qui s’appelait comme ça. Tu pourrais aussi prendre mon ancien numéro de cadet, quand j’étais encore au lycée : Deux cent quatre-vingt-deux ; Neuf cent soixante-treize. Ou Neuf-Sept-Trois Woppett, pour faire plus court.

— Neuf-Sept-Trois Woppett ? répéta la Chienne, semblant goûter les mots du bout de la langue comme s’il s’agissait de denrées comestibles. Bizarre comme nom.

— Et « la Chienne Infréquentable » : très original comme nom, commenta une voix sarcastique aux accents caverneux.

Liraël dut retenir la Chienne par son collier pour l’empêcher de se ruer sur le sac à dos de Sam.

— On ferait mieux de jeter les sorts d’illusion ici, pour avoir le temps de s’habituer, conseilla Sam, visiblement à son affaire, et trop plongé dans la mise au point de son stratagème pour remarquer l’interruption.

Il lorgna vers l’obscurité de la nuit ancelstierraine, de l’autre côté du Mur, et ajouta :

— Il faudra traverser avant l’aube. On risquera moins de tomber sur une patrouille.

— Je n’ai jamais jeté de sort d’illusion, avoua timidement Liraël.

— Ce n’est pas très difficile – bien moins compliqué que tes Peaux magiques, par exemple. Je peux me charger des trois sans problème, la tranquillisa Sam. Tu ne sais pas à quoi on est censés ressembler, de toute façon.

— Je préfère ça, reconnut Liraël avec un soupir de soulagement.

Elle s’assit à côté de la Chienne pour ménager ses muscles endoloris et lui gratta le dos. Sam s’éloigna de quelques pas et commença à puiser dans la Charte les runes dont il avait besoin.

— Quand je pense que je suis sa tante ! chuchota alors Liraël à l’oreille de sa compagne. Ça fait vraiment une étrange impression. D’avoir une vraie famille, je veux dire. Au lieu de tout un clan de cousines, comme chez les Clayr. Et d’avoir un neveu – quasiment du même âge que moi, en plus ! Et… une sœur…

— Et est-ce aussi agréable qu’étrange ? s’enquit la Chienne, sur ce même ton de connivence propre aux indéfectibles amitiés.

— Je n’ai pas vraiment eu le temps d’y réfléchir, répondit Liraël, après un long moment de silence songeur. C’est bien et, en même temps, c’est un peu triste. Bien, parce que j’appartiens désormais à une haute lignée : je suis… je suis Abhorsën. Et pas seulement par mon père, mais aussi intrinsèquement : je le sens dans chaque fibre de mon corps. Je sais que je me suis enfin trouvée. Triste, parce que toute ma vie d’avant a été gâchée par cette certitude de ne pas être à ma place parmi les Clayr, de ne pas être « comme il fallait ». J’ai perdu tellement de temps à vouloir être ce que je n’étais pas ! Avec le recul, je me demande si être une vraie Clayr m’aurait vraiment comblée. Cela dit, est-ce que j’aurais été capable de pouvoir m’imaginer autre chose ?

Elle hésita, puis ajouta plus bas :

— Je me demande si ma mère savait à quoi ressembleraient ces années noires qui ont jalonné mon enfance et mon adolescence. Mais, à la réflexion, Arielle était une Clayr : elle ne pouvait probablement pas concevoir ce que ce serait de grandir au Glacier sans avoir le Don.

— Ce qui me rappelle justement… miaula Moggëtt en émergeant du sac de Sam, son oreille gauche toute chiffonnée par cette sortie inopinée. Arielle… Ta Mère… Elle m’a confié un message pour toi quand elle était à la Citadelle.

— Quoi ! s’exclama Liraël en se levant d’un bond pour attraper Moggëtt par la peau du cou, sans tenir compte le moins du monde du tintement de Ranna et de son appel au sommeil, ni du désagréable contact de la Franc-Magie sous la peau du chat, plus désagréable encore sous son collier, là où Magie de la Charte et Franc-Magie se livraient une lutte sans merci. Quel message ? Pourquoi ne me l’as-tu pas transmis avant ?

— Mmmm, répondit énigmatiquement le chat.

Il tenta de lui échapper en coinçant son collier à l’intérieur de sa main. Elle lâcha prise juste avant qu’il ne parvînt à glisser sa tête hors de la boucle de cuir rouge.

— Si tu voulais bien m’écouter, je te le dirais… se renfrogna le chat.

— Moggëtt ! aboya la Chienne en venant se planter d’un bond devant son compère pour lui souffler dans les narines.

— Arielle m’a Vu avec toi, au pied du Mur, s’empressa d’obtempérer Moggëtt. Elle était assise dans le Cyanoptère et j’étais en train de lui donner un colis – j’avais une autre apparence, à cette époque, bien entendu. À dire vrai, je ne me serais sans doute pas souvenu de cette lointaine péripétie, si je n’avais pas repris cette forme après ma petite conversation forcée sous la Citadelle. C’est curieux comme, sous mon apparence humaine, mes souvenirs se modifient complètement. J’imagine qu’il fallait que j’oublie pour ne pas me souvenir avant d’être arrivé là où elle m’a Vu et…

— Moggëtt ! s’impatienta Liraël.

Le chat se lécha les babines en la regardant fixement. De toute évidence, il entendait délivrer son message quand bon lui semblerait.

— Je lui ai tendu le paquet en question, reprit-il enfin. Elle contemplait la brume au-dessus des chutes. Il y avait un superbe arc-en-ciel, ce jour-là. Mais elle ne le voyait pas. Ses yeux se sont voilés ; son expression s’est figée et elle a dit avec la voix de la prophétie : « Tu seras au pied du Mur avec ma fille. Tu la verras adulte, comme je ne la verrai jamais. Dis-lui… Dis à Liraël que… que mon départ sera… aura été… se sera fait sans que je l’aie voulu. J’ai lié ma vie et la sienne à l’Abhorsën de façon indestructible et placé le pied de la mère, comme celui de la fille, sur un chemin qui limitera tant sa liberté d’action que la mienne. Dis-lui aussi que je l’aime, que je l’aimerai toujours et que l’abandonner me crèvera le cœur. »

Liraël écoutait attentivement. Ce n’était pas la voix de Moggëtt qu’elle entendait, mais bel et bien celle de sa mère. Quand le chat eut terminé, elle leva les yeux vers le ciel empourpré et vers les étoiles qui scintillaient de l’autre côté du Mur. Une seule larme coula sur sa joue, laissant une traînée que les dernières lueurs du crépuscule moiraient d’argent.

— J’ai terminé ton Apparence Altérée, annonça Sam, brisant le charme.

Il s’était si intensément concentré pour préparer ses sorts qu’il n’avait rien vu de ce qui se passait.

— Il faut que tu viennes te placer à l’intérieur, poursuivit-il. Ferme bien les yeux.

Liraël se tourna vers la silhouette scintillante suspendue dans les airs et tituba vers elle. Elle avait fermé les yeux bien avant de rentrer dans l’illusion. Le feu magique caressa son visage comme des mains accueillantes, séchant ses pleurs.


CHAPITRE 15

LE PÉRIMÈTRE

— Chef, y a kek’chose qui bouge là-bas, pour sûr, chuchota le caporal Horrock, en jetant un coup d’œil au-dessus des mires de sa mitrailleuse. Faut’y leur en balancer deux-trois pour voir ?

— Non mais, ça va pas ! pesta le sergent Evans, maîtrisant à grand-peine son exaspération pour ne pas élever la voix. T’as donc rien dans l’citron ? Si c’est un revenant, un Ghlim ou un truc dans l’genre, c’est le meilleur moyen pour qu’il rapplique ici. Tu veux qu’il vienne t’étriper ? Scazlo, va prévenir le lieutenant qu’y a quelque chose de louche dans l’coin. Les autres, baïonnette au fusil. En sourdine. Faites passer. Et que personne fasse rien avant que j’le dise, compris ?

Pendant que Scazlo remontait les boyaux de communication derrière lui, Evans scrutait à son tour les ténèbres. Le cliquetis assourdi des épées-baïonnettes parcourut la tranchée d’avant-poste. Evans corda son arc et glissa une fusée rouge dans son pistolet d’alarme. Rouge : la couleur qui signalait une incursion en provenance de l’Ancien Royaume. Enfin… quand le maudit pétard voulait bien marcher ! Il y avait un bon petit vent du nord, comme si l’Ancien Royaume leur soufflait son haleine moite au visage. Parfait pour se réchauffer dans la boue gelée des tranchées – le printemps était encore trop jeune pour supplanter l’hiver et chasser ses derniers frimas. Mais, qui disait vent du nord, disait armes à feu enrayées ; avions immobilisés ; fusées éclairantes, mines, explosifs divers et variés et tout ce qu’Ancelstierre comptait de plus performant en matière de technologie moderne – ou même dépassée – H.S.

— Y sont deux. Et y a aut’chose… On dirait un chien, précisa Horrock, son index quittant sa position le long du pontet pour lentement se recourber.

Evans tenta en vain de discerner des silhouettes. Horrock n’avait peut-être pas inventé la poudre, mais il avait des yeux de chat : il voyait la nuit comme en plein jour. Beaucoup plus clair qu’Evans, en tout cas – lequel n’y voyait strictement rien. Ce qui ne l’empêcha pas d’entendre distinctement les boîtes de conserve s’entrechoquer sur les barbelés. Quelqu’un – ou quelque chose… – était en train de pénétrer à pas de loup dans la zone du Périmètre.

Horrock avait ôté le cran de sûreté. Il avait maintenant le doigt sur la détente, une bande chargeur pleine dans le bloc d’alimentation et une cartouche dans la chambre. Il n’attendait plus qu’une chose : l’ordre de tirer – ou que le vent tourne, peut-être…

Puis, tout à coup, il ressortit l’index du pontet en poussant un soupir et se redressa.

— Ça, c’est des gars d’chez nous, commenta-t-il en haussant le ton. Des Éclaireurs. Un officier et un malheureux sous-off avec la tête bandée. Et un d’ces… comment qu’on dit déjà ? Vous savez… un chien flaireur ?

— Renifleur, le reprit machinalement Evans. Boucle-la, Horrock !

Le sergent réfléchissait. Il n’avait jamais entendu parler de créatures de l’Ancien Royaume prenant l’apparence de soldats ancelstierrains ou de chiens de l’armée. D’ombres quasi invisibles, oui. De civils de l’Ancien Royaume, oui. De monstres volants, oui. Mais de soldats ou de chiens militaires, non. Cependant… il y avait un début à tout…

— Qu’est-ce qui se passe, Evans ?

L’intéressé se garda bien de montrer son soulagement en entendant la voix familière derrière lui. Le lieutenant Tyndall avait beau être le fils du général, il n’avait rien d’un de ces officiers d’état-major à la noix – tous des bons à rien ! Pas un pour rattraper l’autre ! Tyndall junior savait, lui, ce qu’être affecté au Périmètre signifiait. Et il avait un signe de la Charte au front pour le prouver.

— Mouvement droit devant. À environ cinquante mètres, rapporta Evans. Horrock croit avoir vu deux Éclaireurs, dont un blessé.

— Et un chien flair… renifleur, ajouta Horrock.

Tyndall l’ignora et monta jeter un coup d’œil par-dessus le parapet. Deux ombres indistinctes approchaient effectivement. Quant à savoir ce qu’elles étaient… Il ne sentait aucune force hostile, aucune magie maléfique… Il y avait quelque chose, pourtant… Ce qui n’avait rien d’étonnant, s’il s’agissait bel et bien d’Éclaireurs du Poste Frontière : ils étaient Mages Chartreux aussi, par définition.

— Vous avez envoyé une fusée éclairante ? s’enquit-il. Une blanche ?

— Non, Mon Lieutenant. Le vent vient du nord. J’ai pensé que ça marcherait pas.

— Bien. Avertissez les hommes que je vais jeter une Lumière droit devant. Que tous se tiennent prêts à tirer.

— Oui, Mon Lieutenant.

Evans se tourna vers l’homme qui se trouvait à sa droite.

— En position de tir ! Lumière droit devant ! Faites passer.

Comme la consigne se transmettait de bouche à oreille le long de la ligne, les hommes montaient un à un sur le pas de tir. Quelque chose de crispé dans leur posture trahissait une tension presque palpable. Evans ne pouvait pas voir toute la section – il faisait trop sombre –, mais il savait que ses caporaux, postés à chaque bout de la tranchée, sauraient faire respecter ses ordres.

— Attention ! je lance, annonça le lieutenant Tyndall.

Une pâle rune de Lumière apparut au creux de sa paume. Comme elle commençait à s’embraser, il balança le bras tel un joueur de cricket et la projeta droit devant lui.

L’étincelle dorée devenait de plus en plus brillante à mesure qu’elle s’élevait dans les airs, jusqu’à devenir un soleil miniature suspendu au-dessus du No Man’s Land. Sa vive clarté chassa toutes les ombres d’un coup et deux silhouettes apparurent nettement sur l’étroite piste qui zigzaguait à travers le dédale des barbelés. Comme l’avait précisé Horrock, ils avaient un chien renifleur avec eux et tous deux portaient l’uniforme kaki de l’armée d’Ancelstierre sous la cotte de mailles réglementaire – spécificité propre aux troupes du Périmètre. Quelques menus détails peu orthodoxes dans leur équipement et dans leur armement en faisaient des membres de l’Unité de Reconnaissance du Périmètre Nord – ou, comme on les appelait le plus souvent, les Éclaireurs du Poste Frontière.

Au moment où la lumière magique les éclaboussait, l’un d’entre eux leva les bras pour se protéger les yeux. L’autre – celui qui avait la tête bandée – en fit autant avec un léger temps de retard.

— On est des vôtres ! Ne tirez pas ! s’écria Sam, comme déjà la rune de Lumière commençait à se dissiper. Lieutenant Pyerre et Sergent Clayre. Avec un chien renifleur.

— Gardez les mains en l’air et avancez en colonne par un ! ordonna Tyndall avant de se tourner vers son subalterne. « Lieutenant Pyerre et Sergent Clayre » ?

Evans secoua la tête.

— Jamais entendu parler, Mon Lieutenant. Mais vous connaissez les Éclaireurs : toujours à faire bande à part. La tête du lieutenant me dit quelque chose, pourtant…

— Oui… marmonna songeusement Tyndall en fronçant les sourcils.

L’officier lui rappelait effectivement quelqu’un. Quant au sergent, il avait cette démarche traînante du blessé qui ne parvient à surmonter ses souffrances qu’au prix d’efforts surhumains. Le chien renifleur arborait la plaque kaki réglementaire, avec son matricule écrit en lettres blanches et un large collier de cuir noir hérissé de pointes métalliques. À eux trois, ils composaient un tableau plutôt convaincant. Difficile de ne pas croire à son authenticité.

— Pas un pas de plus ! aboya Tyndall, tandis que Sameth aplatissait un rouleau de corde à piano pour passer, à moins de dix mètres de la tranchée. Je vais sortir vérifier vos sceaux de la Charte.

« Couvrez-moi, chuchota-t-il à Evans. Vous connaissez la consigne : s’ils ne sont pas ce qu’ils semblent être…

Evans opina du bonnet, planta quatre flèches à pointe d’argent dans la boue, entre les planches du caillebotis et en encocha une cinquième. L’armée ne fournissait pas d’arcs et encore moins de flèches à fer argenté – elle n’en reconnaissait même pas l’utilité –, mais, comme bien des choses que l’armée dédaignait, toutes les unités du Périmètre en étaient équipées. Nombre des hommes devenaient vite des archers expérimentés et, parmi eux, il n’y en avait pas de meilleur qu’Evans.

Le lieutenant Tyndall avait les deux silhouettes dans le collimateur – à peine plus que des ombres, maintenant que son sort était rompu. Il avait fermé un œil, comme on le leur apprenait à l’armée pour préserver sa vision nocturne. Quand il l’ouvrit, il constata, une fois de plus, qu’il ne voyait pas vraiment la différence.

Il dégaina son épée-baïonnette – ses damasquinures argentées accrochaient même la faible clarté stellaire – et sortit de la tranchée. Son cœur battait si fort qu’il lui semblait résonner dans son corps tout entier.

Le lieutenant Pyerre l’attendait sans bouger, les bras tendus au-dessus de la tête. Tyndall s’approcha prudemment de lui, tous les sens aux aguets, prêts à déceler la moindre anomalie, la plus subtile odeur de Franc-Magie, la plus imperceptible présence de la mort. Mais il ne sentit que celle de la Magie de la Charte – sorte d’étrange aura nébuleuse qui nimbait hommes et bête.

« Un charme de protection quelconque, sans doute », se dit-il.

Parvenu à moins de deux mètres du lieutenant, il pointa son épée contre sa gorge, à un centimètre au-dessus du premier rang de mailles d’acier. Puis il avança lentement la main pour toucher le signe de la Charte que l’homme arborait au front.

La marque s’embrasa à son contact et Tyndall se sentit précipité dans l’immensité de la Charte, enveloppé par sa chaleur familière si rassurante. Aucun sacrilège n’entachait le sceau consacré. Le soulagement qui l’envahit fut presque aussi intense que l’impression d’extraordinaire sérénité qu’il éprouvait quand il s’immergeait dans la Charte.

— Francis Tyndall, c’est bien ça ? demanda Sam en se félicitant d’avoir inclus une grosse moustache brune dans le sort d’illusion qui le travestissait, au même titre que son uniforme et son équipement d’Éclaireur.

Il avait déjà eu l’occasion de croiser le jeune officier à plusieurs reprises, l’année précédente, lors des entraînements de réserve obligatoires, prévus au programme de tous les lycées d’Ancelstierre. Le lieutenant n’avait que quelques années de plus que lui. Son père, le général Tyndall, n’était autre que le commandant en chef de tout le Périmètre.

— Oui, répondit ledit Francis, manifestement surpris. Mais je…

— Sam Pyerre, se présenta Sam.

Sans baisser les mains, il désigna Liraël d’un petit mouvement du menton.

— Vous feriez mieux de tester le sergent Clayre, reprit-il. Mais faites attention à sa tête. Il s’est pris une flèche sur le côté gauche. Il est encore un peu sonné.

Tyndall opina, s’avança et répéta la procédure de vérification, son épée pointée sur le cou du malheureux sergent Clayre. La tête du blessé disparaissait presque complètement sous un bandage de fortune, mais son sceau de la Charte était bien dégagé. Il y porta le doigt sans attendre. Comme celui de son officier, ce dernier était intact. Cette fois, cependant, Tyndall se rendit compte du pouvoir qui émanait du sergent. Il était très très puissant, tout comme le lieutenant Pyerre, d’ailleurs. Ils étaient, tous deux, des Mages Chartreux de très haut niveau, les plus puissants qu’il lui avait jamais été donné de rencontrer, en fait.

— R.A.S. ! cria-t-il à l’intention du sergent Evans. Rompez l’alerte et libérez les postes d’écoute.

— Ah ! s’exclama Sam. C’était donc ça ! Je me demandais comment vous nous aviez repérés. Je ne m’attendais pas à trouver les tranchées d’avant-poste surveillées. Surtout pas à une heure pareille.

— Il semble qu’il y ait une alerte à l’ouest, expliqua Tyndall en les entraînant vers la tranchée. On nous a mobilisés il n’y a pas une heure. Une chance qu’on était encore là. Le reste du bataillon est déjà à mi-chemin de Bayne. Appelé en renfort auprès des autorités civiles. Sans doute des problèmes aux camps de réfugiés – pour changer – ou des manifestations d’Ancelstierre aux Ancelstierrains. Notre compagnie formait l’arrière-garde.

— Une alerte ? À l’ouest ? s’alarma Sam. Quel genre d’alerte ?

— Je n’en sais rien. Vous êtes au courant de quelque chose ?

— J’espère que non. Mais j’ai besoin de contacter le QG au plus vite. Avez-vous un téléphone de campagne ici ?

— Oui, mais il ne marche pas. Le vent vient de l’autre côté du Mur, je suppose. Celui du PC de la compagnie devrait fonctionner, j’imagine. Sinon, vous serez obligés de remonter jusqu’à la route.

— Par la Charte ! pesta Sam en descendant dans la tranchée.

« Une alerte à l’ouest ? Je parie que Hedge et Nick sont dans le coup », se disait-il. Il rendit distraitement son salut à Evans, en remarquant tous les visages blêmes tournés vers lui dans l’obscurité de la tranchée, des visages sur lesquels se lut un manifeste soulagement quand ils virent qu’il n’avait rien d’une créature de l’Ancien Royaume.

Quand la Chienne sauta à ses côtés, les plus proches soldats tressaillirent. Liraël l’imita avec plus de précaution : elle avait encore mal partout après ses longues heures de vol. C’était curieux, ce « Périmètre ». Et un peu effrayant, aussi. Elle sentait la présence de nombreux morts, tout autour d’elle. Des morts agglutinés à la frontière avec la Vie et que seul le chant silencieux des flûtes éoliennes empêchait de franchir la Limite. C’était à Sabriël qu’ils devaient cette puissante protection, une protection qui ne résisterait qu’aussi longtemps que l’Abhorsën vivrait. Quand il mourrait, la conjuration des flûtes éoliennes disparaîtrait avec lui – ou, du moins, cesserait d’agir à la pleine lune qui suivrait son trépas. Alors, les morts se lèveraient. À moins que la conjuration ne soit renouvelée par son successeur. Qui, comme elle venait seulement d’en prendre conscience, n’était autre… qu’elle.

Le lieutenant Tyndall la vit frissonner et la dévisagea avec inquiétude.

— Est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux conduire d’abord votre sergent à l’infirmerie ? s’enquit-il.

Il y avait, chez ce blessé, quelque chose de singulier qui le gênait, sans qu’il sût exactement quoi. Il avait du mal à le regarder en face. Et, quand il le regardait de biais, il percevait une aura nébuleuse qui ne correspondait pas exactement aux contours normaux d’une silhouette. Cette cartouchière lui paraissait bizarre, aussi. Depuis quand les Éclaireurs du Poste Frontière portaient-ils des cartouchières remplies de balles de pistolet ? D’autant plus singulier qu’aucun des deux hommes n’arborait une telle arme à la ceinture…

— Non, répondit Sam. Il va très bien. Il faut absolument qu’on trouve un téléphone au plus vite pour contacter le colonel Dwyer.

Tyndall hocha la tête sans mot dire et réprima une grimace. Le colonel Dwyer, qui commandait les Éclaireurs du Poste Frontière, était en « permission spéciale » depuis deux mois. Il avait même assisté à son départ, après un mémorable dîner, donné en son honneur au QG, présidé par son propre père.

— Vous feriez mieux de m’accompagner au PC de la compagnie, annonça-t-il finalement. Le commandant Greene voudra vous parler.

— Il faut que je téléphone d’abord, insista Sam. Je n’ai pas le temps de discuter !

— Le téléphone du commandant sera peut-être opérationnel, l’amadoua Tyndall en s’efforçant de garder un ton aussi égal que possible. Sergent Evans, prenez le commandement de la section. Bayatt et Emeyrsonn, suivez-moi. Gardez vos baïonnettes au fusil. Oh ! Evans, envoyez une estafette chercher le lieutenant Gotley. Qu’il me rejoigne au PC. Je pense qu’on va avoir besoin de son expertise des transmissions.

Il prit alors la tête de la petite troupe pour la conduire à travers le labyrinthe des boyaux de communication. Sam, Liraël et la Chienne lui emboîtèrent le pas. Le regard entendu que lui lançait son lieutenant n’échappa pas à Evans. Et, comme il avait parfaitement interprété l’instruction qu’il venait de lui transmettre – à savoir, de faire appeler le seul autre Mage Chartreux de la compagnie, en dehors du commandant Greene –, il retint Bayatt et Emeyrsonn un instant à l’écart.

— Y s’passe quelqu’chose de plus qu’à point, les gars, leur chuchota-t-il. Si l’chef vous en donne l’ordre et au moindre geste louche, n’hésitez pas à frapper ces deux-là dans l’dos.


CHAPITRE 16

Par ordre du commandant

En découvrant la casemate dans laquelle le lieutenant Tyndall les avait conduits, à une centaine de mètres en arrière de la ligne de front, Sameth sentit le cœur lui manquer. Même à la faible clarté de la lampe à pétrole, il était aisé de reconnaître ce qui ne ressemblait que trop à la tanière d’un de ces officiers qui embrassent la carrière militaire pour le prestige de l’uniforme et tiennent à leur petit confort. Autant faire demi-tour tout de suite : le locataire de cette « gentilhommière » ne les écouterait pas et, à supposer qu’il daignât prêter une oreille distraite à sa requête, n’aurait aucune idée des mesures qui s’imposaient.

Une bouteille de whisky entamée traînait sur la table à cartes et un profond fauteuil de cuir avec son repose-pied de bois sombre capitonné trônait devant le poêle à bois qui ronronnait dans un coin. Le visage rubicond et la mine revêche, le commandant Greene trônait, quant à lui, dans ledit fauteuil. Sam nota cependant, avec satisfaction, qu’il avait gardé ses bottes et que son épée, calée contre l’accoudoir, était à portée de sa main, de même que son étui de revolver suspendu à une patère toute proche.

— Qu’est-ce que c’est ? beugla l’officier supérieur en se redressant dans un craquement de cuir, comme ses visiteurs se baissaient pour passer sous le linteau, puis se déployaient en arc de cercle autour de la table à cartes.

« Il n’est plus tout jeune, pour un commandant, songea Sam. Une vieille baderne. Pas loin de la cinquantaine – autant dire à deux doigts de la retraite. »

Il s’apprêtait déjà à répondre quand le lieutenant Tyndall – qui s’était posté légèrement en retrait derrière eux – le prit de court :

— Des imposteurs, Mon Commandant. Mais je serais bien incapable de vous dire de quel type. Leur sceau de la Charte est intact.

Au mot « imposteurs », Sam s’était raidi et Liraël avait agrippé le collier de la Chienne qui s’était mise à grogner.

— Des imposteurs, hein ? répéta le commandant Greene en dévisageant Sam – qui remarqua seulement à ce moment-là le signe de la Charte sur le front de « la vieille baderne ». Qu’est-ce que vous avez à répondre à ça ?

— Je suis le lieutenant Pyerre de l’URPN, s’enferra Sam d’un ton cassant. Et voici le sergent Clayre et le chien renifleur Woppett. J’ai besoin de joindre le QG de toute urgence et…

— Foutaises ! rugit le commandant – avec plus de dédain que de colère semblait-il. Je connais tous les officiers des Éclaireurs. Et tous les sous-officiers aussi, d’ailleurs. J’en ai fait assez longtemps partie ! Et je connais bien les chiens renifleurs. Je peux vous certifier que celui-là n’en est pas un. Je parie qu’il ne serait même pas fichu de sentir une bouse de vache à cinq pas !

— Et comment ! s’insurgea la Chienne, outrée.

Un profond silence envahit la pièce. Puis tout le monde passa à l’action en même temps : le commandant leur brandit son épée sous le nez, tandis que le lieutenant Tyndall et ses hommes leur pointaient leurs baïonnettes dans la nuque.

— Oups ! fit la Chienne en se laissant lourdement tomber aux pieds de Liraël pour se cacher la tête sous les pattes. Pardon, Maîtresse.

— « Maîtresse » ? s’exclama Greene, s’empourprant de plus belle. Mais qui êtes-vous, vous deux ? Et qu’est-ce que c’est que ça ? s’enquit-il en désignant la Chienne du menton.

Sam poussa un soupir à fendre l’âme.

— Je suis le prince Sameth, de l’Ancien Royaume, et mon compagnon est, en réalité, le successeur désigné de l’Abhorsën, j’ai nommé Liraël. La Chienne est une alliée fidèle. Nous sommes tous les trois sous l’emprise d’un sort d’illusion. Est-ce que vous m’autorisez à le rompre ? Ça va scintiller un peu, mais ce n’est pas dangereux.

Désormais si cramoisi qu’il semblait sur le point d’exploser, le commandant hocha la tête.

Quelques secondes plus tard, Sam et Liraël se tenaient devant lui avec leurs vrais visages. Ils semblaient tous deux épuisés : il était évident qu’ils venaient de traverser quelques rudes épreuves. Le commandant les examina longuement avant de s’intéresser plus particulièrement au chien. Sa plaque avait disparu ; son collier avait changé et il paraissait beaucoup plus impressionnant qu’auparavant. La Chienne leva vers lui un regard d’une infinie tristesse, puis, n’y tenant plus, gâcha son effet en lui faisant un clin d’œil.

— C’est bien le prince Sameth, confirma le lieutenant Tyndall, qui s’était décalé pour les voir de plus près.

Sameth lui trouva une drôle d’expression. Une sorte de… oui, de compassion. Comme le lieutenant hochait deux fois la tête en le regardant d’un air navré, Sam arqua un sourcil interrogateur.

— Et elle…, poursuivit le jeune officier, en se tournant vers Liraël. Excusez-moi, M’dame. Je voulais juste dire que vous ressembliez beaucoup à Sabriël. Euh ! À l’Abhorsën, je veux dire.

— Oui, je suis le prince Sameth, s’impatienta Sam en doutant fort que l’emphase avec laquelle il insistait sur son titre suffirait à faire sortir ce futur commandant à la retraite de sa torpeur – non qu’il comptât beaucoup sur son aide, d’ailleurs. Et il faut impérativement que je contacte le colonel Dwyer.

— Le téléphone ne marche pas, lui annonça platement le commandant. En plus, le colonel Dwyer est en permission. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de communication urgente ? Qu’y a-t-il donc de si urgent ?

Comme Liraël prenait son souffle pour lui répondre, la flamme de la lampe vacilla. Son ombre se mit alors à danser sur le mur et sur la table. En passant sans transition de la canicule estivale de l’Ancien Royaume à la fraîcheur printanière d’Ancelstierre, elle avait pris froid et sa voix cassée accentuait encore la gravité de ses propos :

— Un mal terrible est sur le point d’entrer en Ancelstierre, une horreur sans âge au pouvoir dévastateur – peut-être est-ce même déjà fait… Nous avons besoin d’aide pour Le retrouver et L’arrêter avant qu’il ne détruise complètement votre contrée et la nôtre.

Le commandant la dévisagea en fronçant les sourcils. Contrairement à ce que Sam avait craint, il y avait dans son expression moins d’incrédulité que d’inquiétude.

— Si je ne savais pas ce que signifient votre titre et les cloches que vous portez, grommela le vieil officier, je penserais que vous dramatisez. Je ne crois pas avoir jamais entendu parler d’un ennemi assez puissant pour détruire ma patrie tout entière – et je préférerais grandement ne pas être en train de le faire en ce moment !

— On l’appelle « le Destructeur », reprit Liraël d’un ton égal, mais sous lequel on devinait une terreur contenue – toute cette peur qui n’avait cessé de croître depuis qu’ils avaient quitté le lac Rouge. C’est l’un des Neuf Esprits du Commencement. Il a été conjuré et brisé en deux par les Sept Étincelants qui l’ont enseveli dans les profondeurs de la terre. Malheureusement, les deux hémisphères d’argent dont il est prisonnier ont été exhumés par un nécromancien du nom de Hedge qui, à l’heure où nous vous parlons, essaie de leur faire franchir le Mur.

— Alors, c’était donc ça… souffla le commandant d’une voix songeuse. Le PC de la brigade m’a envoyé un message par pigeon voyageur m’informant de problèmes à l’ouest et d’une alerte générale. Mais je n’ai pas eu de nouvelles depuis. Vous avez bien dit « Hedge » ? J’ai connu un sergent qui s’appelait comme ça, quand je suis entré aux Éclaireurs du Poste Frontière. Non, ça ne pourrait pas être lui : ça fait trente-cinq ans et il devait avoir… Oh ! au moins la cinquantaine…

— Commandant, j’ai besoin d’un téléphone ! s’énerva Sam.

— Bien, Mon… Tout de suite ! s’écria « la vieille baderne », qui semblait brusquement avoir recouvré tout l’allant de ses jeunes années. Francis, rappelez vos hommes et dites à Edward et au major Porrit d’organiser un mouvement de troupes. Je vais emmener ces deux…

— Trois, rectifia la Chienne.

— Quatre, intervint Moggëtt en pointant subitement la tête hors du sac à dos de Sam. Je suis las de briller par mon absence.

— Un allié aussi, s’empressa d’intervenir Liraël en voyant épée et baïonnettes se redresser. Moggëtt est… euh… un chat et la Chienne Infréquentable est… hum… une chienne. Ce sont des… euh… ils sont tous deux au service des Clayr et de l’Abhorsën.

— Humpf ! Un malheur n’arrive jamais seul, on dirait… Typique du Périmètre, ça ! philosopha le commandant. Bon. Maintenant, je vais vous emmener tous les quatre jusqu’à la ligne de secours qui suit la route. On va essayer de téléphoner de là-bas. Francis, retrouvez-nous au point de ralliement du Train le plus vite possible.

Il marqua un temps d’arrêt, puis ajouta :

— Vous ne savez pas où ce Hedge est censé aller, j’imagine – si jamais ils ont réussi à franchir le Périmètre, j’entends ?

Liraël le détrompa sans tarder :

— Fronven-l’Usine, où se trouve une chose du nom de « Centrale Fulgurique » dont ils vont se servir pour délivrer le Destructeur. Ils n’auront sans doute aucune difficulté à franchir le Périmètre : Hedge est accompagné du neveu du Premier Ministre, Nicholas Sayre, et ils doivent retrouver quelqu’un qui détient une lettre les autorisant à faire entrer les hémisphères en Ancelstierre.

— Ça ne suffira pas, assura l’acariâtre officier. Ça pourrait marcher au Poste Frontière, je suppose, mais pas sans obtenir l’aval de l’état-major de Bayne, au préalable – ou même de Corvyre. Autant dire des tractations par téléphone et par estafettes interposées à n’en plus finir, des tonnes de paperasserie administrative et… Non, non, aucune personne sensée ne tombera dans le panneau. Personne du Périmètre, du moins. Ils vont être obligés de passer en force. Quoique, si l’alerte a été déclenchée il y a une heure, c’est qu’ils sont probablement déjà passés. Ordonnance !

Un caporal – qui cachait tant bien que mal sa cigarette allumée dans le creux de sa main – s’encadra dans l’entrée.

— Trouvez-moi une carte qui couvre Fronven-l’Usine. Quelque part à l’ouest. Jamais entendu parler de ce foutu bled !

— C’est à environ quarante-cinq kilomètres d’ici, vers la côte, Mon Commandant, l’informa aussitôt Tyndall, qui avait brusquement interrompu sa ruée vers la sortie. Je suis allé pêcher là-bas – ça fait un loch et il y a un fameux saumon. Ça se trouve à quelques kilomètres de la Zone du Périmètre, Mon Commandant.

— Ah oui, vraiment ? Humpf ! grommela Greene en recouvrant derechef son teint rubicond. Quoi d’autre ?

— Une scierie abandonnée, un dock H.S. et ce qu’il reste des rails qui servaient autrefois à acheminer les grumes des montagnes. Je ne sais pas ce que peut bien être cette « Centrale Fulgurique », mais il y a…

— Nicholas l’a fait construire là-bas, l’interrompit Liraël. C’est tout récent, apparemment.

— Des civils dans le coin ? s’enquit le commandant.

— Maintenant oui, répondit le lieutenant Tyndall. Deux camps de réfugiés du Grand Sud installés à la fin de l’année dernière. Norrys et Erymtone, ils les ont appelés. Sur les collines, juste au-dessus de la vallée du loch. Il doit bien y avoir cinquante mille réfugiés là-dedans, sous surveillance policière.

— Si le Destructeur est délivré, ils seront les premiers à périr, prédit la Chienne. Hedge n’aura qu’à faire sa moisson, quand ils entreront dans la Mort, pour lever une formidable armée qui lui obéira au doigt et à l’œil.

— Il faut les sortir de là avant, décréta le commandant. Quoique, comme on se trouvera hors du Périmètre, ça ne nous sera pas facile d’intervenir. Mais le général Tyndall comprendra. J’espère seulement que le général Kyngswold est rentré chez lui. C’est un fervent partisan d’Ancelstierre aux Ancelstierrains et…

— Le temps presse ! l’interrompit Liraël.

C’était bien le moment de discuter ! Mais qu’avaient donc tous ces gens à parler, parler, parler ? Elle avait un terrible pressentiment, comme si chaque seconde perdue, ici, était un grain de sable de moins dans un sablier presque vide.

— Nous devons arriver à Fronven-l’Usine avant Hedge et ses hémisphères ! insista-t-elle.

— Tout juste ! s’écria le commandant Greene, galvanisé par un nouveau regain d’énergie juvénile, semblait-il.

Il avait besoin d’être un peu secoué de temps en temps, apparemment. Il empoigna son casque, se le planta sur la tête et attrapa au vol son revolver en se retournant.

— Allez-y, Lieutenant Tyndall. Vite maintenant !

Après cela, tout alla effectivement très vite. Le lieutenant Tyndall disparut dans la nuit, tandis que le commandant les entraînait au pas de gymnastique dans une autre tranchée de communication. Le boyau sortit bientôt de terre pour laisser place à une simple piste poudreuse, balisée, à intervalles réguliers, par des cailloux peints en blanc qui luisaient faiblement dans le noir. Si, dans l’Ancien Royaume, c’était la pleine lune, en Ancelstierre, l’obscurité était presque totale et il faisait beaucoup plus froid.

Vingt minutes plus tard, un commandant Greene soufflant comme une forge – mais doté d’une forme étonnante pour sa corpulence – ralentissait pour traverser la route bitumée que rejoignait la sente. La large chaussée, bordée de poteaux télégraphiques jalonnant toute la longueur du Périmètre, s’étirait d’est en ouest à perte de vue.

Les lignes convergeaient vers un petit blockhaus gris aplati de l’autre côté de la route, comme un crapaud écrasé.

Le commandant Greene y entra comme un boulet de canon – un boulet quelque peu ventripotent, mais un boulet tout de même –, en ordonnant, d’une voix de stentor, que l’on réveillât l’infortuné soldat endormi sur le standard, la tête couchée dans un nid de fils électriques, le nez coincé entre deux fiches.

— Passez-moi le QG du Périmètre ! aboya-t-il.

Bien qu’à moitié groggy, le standardiste obtempéra immédiatement, connectant les lignes avec l’automatisme que confèrent de longues années d’entraînement quotidien.

— Le général Tyndall en personne ! Réveillez-le s’il le faut ! tonnait toujours le commandant.

— Ou… oui, Mon Commandant. Oui, oui, Mon Commandant, marmonna le téléphoniste, en se maudissant d’avoir justement choisi la veille au soir pour faire un sort à sa réserve de rhum.

Il s’efforçait de cacher les relents d’alcool en gardant la main devant sa bouche.

Dès que la connexion fut établie, le commandant s’empara du combiné tel un molosse de son os et demanda son correspondant. Endurant manifestement les affres d’une attente prolongée – que lui infligeaient les traditionnels barrages successifs des secrétariats et autres postes intermédiaires occupés par des subalternes totalement bornés –, il s’empourprait de plus en plus, à tel point que Liraël se demanda si sa moustache n’allait pas s’enflammer. Il dut finalement trouver un interlocuteur un peu moins incompétent que ses prédécesseurs car il se tut pendant une bonne minute pour l’écouter sans l’interrompre. Il reposa alors lentement le combiné.

— Nos hommes sont, en ce moment même, en train de repousser une tentative d’incursion à l’extrémité ouest du Périmètre, annonça-t-il. Les rapports mentionnent des fusées de détresse rouges, mais on a perdu le contact du Kilomètre Un au Kilomètre Neuf. C’est donc une large offensive. Personne ne sait ce qui se passe. Le général Tyndall a déjà envoyé un détachement armé mais, apparemment, il est parti régler un autre problème au Poste Frontière. Le rond-de-cuir galonné que je viens d’avoir au bout du fil m’a ordonné de rester ici.

— De rester ici ! s’exclama Liraël. Mais, est-ce qu’on ne ferait pas mieux d’aller immédiatement à l’ouest pour essayer d’arrêter Hedge avant qu’il ne franchisse le Mur ?

— On a perdu le contact il y a plus d’une heure déjà, lui fit remarquer le commandant. Aucune communication n’a pu être établie depuis. Aucune autre fusée n’a été aperçue. Ce qui signifie qu’il ne demeure personne pour en envoyer une. À moins qu’ils n’aient déserté. Dans un cas comme dans l’autre, Hedge et ses hémisphères auront déjà franchi le Mur et seront même sortis de la zone du Périmètre quand nous arriverons – si ce n’est déjà fait.

— Je ne comprends pas comment ils ont pu nous rattraper, déplora Liraël, atterrée.

— Le temps se plaît à jouer quelques petits tours à sa façon, de part et d’autre du Mur, expliqua Moggëtt d’une voix sépulcrale qui faillit faire mourir de peur le pauvre standardiste. Cela dit, je présume que tracter les hémisphères jusqu’à ce « Fronven-l’Usine » ne se fera pas sans peine. Il n’est pas impossible que nous puissions les y devancer cette fois.

— Je ferais mieux de contacter mes parents, décida Sam. Est-ce que vous avez une ligne directe sur l’extérieur ?

— Ah ! fit le commandant.

Il se frotta le nez avec un flagrant embarras.

— Je pensais que vous étiez au courant… hasarda-t-il. Ça fait plus d’une semaine, maintenant…

— Quoi ?

— Navré, mon garçon.

Le commandant se redressa et, le regard rivé sur quelque invisible horizon, se mit au garde-à-vous.

— Tes parents sont morts, déclara-t-il d’un ton monocorde. Un attentat à Corvyre, perpétré par des extrémistes partisans de Corolini. Une bombe. Leur véhicule a été complètement détruit.

Sam l’écouta avec une mine impassible. Puis, tout à coup, il se laissa glisser le long du mur et se cacha la tête dans les bras.

Liraël lui posa la main sur l’épaule gauche tandis que la Chienne appuyait son museau sur son épaule droite. Seul Moggëtt ne sembla nullement ému par la nouvelle. Assis à côté du téléphoniste, qui s’était figé comme une statue – il n’osait ni bouger, ni le regarder –, il contemplait la scène de ses étincelants yeux verts.

Liraël mit à profit les longues minutes de silence qui s’ensuivirent pour se cuirasser, rejetant la terrible vérité derrière un infranchissable mur de défense, l’ensevelissant dans ce recoin où elle enterrait problèmes, déceptions, peines et désespoir, comme elle l’avait toujours fait pour pouvoir continuer, ne jamais cesser d’avancer. Si elle vivait assez longtemps pour cela, elle pleurerait, un jour, la sœur qu’elle n’avait jamais connue, tout comme elle pleurerait sur la mort de Gwynplaïn, et sur la mort de son père, et sur celle de sa mère, et sur tout un tas d’autres choses dramatiques qui avaient secoué le monde. Mais l’heure n’était pas au recueillement. Le sort de tant d’autres sœurs, frères, mères, pères dépendaient d’eux. Ils n’avaient plus qu’à accomplir leur devoir et à assumer les terribles responsabilités qui, désormais, leur incombaient.

— N’y pense pas, lui dit-elle en lui étreignant doucement le bras. C’est à nous de jouer, maintenant. Nous devons absolument arriver à Fronven-l’Usine avant Hedge.

— C’est impossible, soupira Sam. Autant laisser tomber tout de…

Il s’interrompit brusquement et se releva – mais il se tenait étonnamment voûté, comme si une intolérable douleur lui déchirait les entrailles. Il demeura immobile, sans mot dire, pendant presque une minute, puis il sortit sa pièce-plume de sa manche gauche et la lança en l’air. Elle monta en pirouettant jusqu’au plafond et s’y tint, suspendue dans le vide. La tête rejetée en arrière, Sam s’adossa au mur pour la regarder.

Finalement, il se redressa et, se plantant au garde-à-vous devant Liraël, murmura de vagues excuses d’une voix blanche. Il ne claqua pas des doigts pour récupérer sa pièce.

Il avait les larmes aux yeux, mais les chassa d’un battement de paupières.

— Je… ça va aller maintenant, affirma-t-il.

Il s’inclina légèrement et ajouta :

— Abhorsën.

Liraël déglutit. Ce simple mot avait suffi à lui faire brutalement mesurer toute la gravité de la situation. « Abhorsën ». Elle n’était plus successeur désigné. Elle avait déjà pris la succession : c’était elle l’Abhorsën, à présent.

— Oui, acquiesça-t-elle, acceptant le titre et, par là même, tout ce qu’il impliquait. Je suis désormais l’Abhorsën. Et, en tant que tel, je suis en droit de réquisitionner toute l’aide qui m’est nécessaire.

— Je viens avec vous, résolut soudain le commandant Greene. Cependant, légalement, je ne peux pas donner l’ordre à ma compagnie de me suivre – la plupart des hommes se porteraient sans doute volontaires, mais je n’en ai pas le droit.

— Pas le droit ! s’étrangla Liraël. Mais peu importe ce qui est légal ou non ! Votre pays risque d’être entièrement détruit ! Tout le monde va mourir, vous entendez ? Tout le monde ! Vous ne comprenez donc pas ?

— Si, je comprends. Mais ce n’est pas aussi simple que…

Il se tut subitement. Son teint rougeaud se marbra, devenant soudain livide aux tempes. Liraël le vit froncer les sourcils, tordre la bouche, comme s’il était en proie à quelque débat intérieur, comme si quelque idée insolite essayait de se frayer un chemin dans son esprit obtus. Et puis, brusquement, son visage s’éclaira. Il glissa doucement la main dans sa poche, la ressortit d’un geste vif et abattit brutalement son coup-de-poing américain sur le standard de Bakélite noire. Il y eut une gerbe d’étincelles et un petit nuage de fumée.

— Nom d’une pipe ! Mais si, c’est simple ! rugit-il. C’est même très simple ! Je vais donner l’ordre à la compagnie d’y aller. Après tout, les politicards pourront toujours me fusiller après – s’ils sont encore en vie ! Quant à vous, soldat, si vous dites seulement un mot de tout ça à qui que ce soit, je vous jette en pâture au machin-chat, là. C’est compris ?

— Miam miam ! renchérit Moggëtt en se pourléchant les babines, une inquiétante lueur de voracité dans les prunelles.

— Oui, Mon… Mon Commandant, bredouilla le téléphoniste en essayant d’étouffer le feu qui ravageait son standard.

Mais le commandant n’avait pas attendu sa réponse. Il avait déjà passé la porte, hurlant à l’intention de quelque subalterne qui se trouvait dehors :

— Sortez les camions ! Faites tourner les moteurs ! Et que ça saute !

— Les « camions » ? répéta Liraël, tandis qu’ils s’élançaient tous à sa suite.

— Euh… des… carrioles… sans chevaux, lui répondit machinalement Sam.

Les mots s’égrenaient de sa bouche, comme s’il avait besoin d’en chercher le sens au fur et à mesure.

— Elles… ils nous emmèneront à Fronven-l’Usine plus vite. Si tant est qu’ils marchent…

— Ce n’est pas impossible, intervint la Chienne, la truffe en l’air. Le vent tourne au sud-ouest et ça se rafraîchit. Mais regardez à l’ouest !

Tous tournèrent la tête dans cette direction. Là-bas, de grands flashs aveuglants éclaboussaient l’horizon et on entendait le grondement assourdi du tonnerre.

Perché à son poste d’observation, sur le sac à dos de Sam, Moggëtt admirait le spectacle, lui aussi. Ses étincelants yeux verts semblaient refléter les éclairs. Liraël s’aperçut alors qu’il comptait tout haut. Le chat eut un petit reniflement dédaigneux.

— À quelle distance ce garçon a-t-il dit que se trouvait Fronven-l’Usine ? s’enquit-il en se tournant vers Liraël, dont il avait surpris le regard posé sur lui.

— À environ quarante-cinq kilomètres, répondit Sam.

— À environ dix lieues, répondit Liraël en même temps.

— Ces éclairs sont plein ouest, à six ou sept lieues. Hedge et son chargement doivent toujours essayer de franchir le Mur.


Second intermède

La boîte de vitesses grinça. La fourgonnette bleue du service postal ralentit pour s’engager dans l’allée. Il y eut soudain un coup de frein, quelques cahots. Le véhicule s’arrêta net : non seulement les grilles étaient fermées, mais des lames effilées et des canons de revolver en dépassaient. Et ce n’étaient pas des policiers ou des soldats qui les brandissaient, mais des collégiennes en jupette blanche et tenue de sport qu’on aurait mieux vues avec des raquettes de tennis ou des crosses de hockey. Deux d’entre elles mirent le chauffeur en joue pendant que deux autres sortaient par la poterne, épées au clair.

Le conducteur de la fourgonnette bleue leva les yeux vers l’enseigne en lettres dorées tarabiscotées. « Pension Wyverley », lut-il. Puis, en dessous, en plus petit : « Fondée en 1652 pour les Demoiselles de Qualité ».

— Tu parles de « Demoiselles de Qualité » ! marmonna-t-il entre ses dents.

Il n’aimait pas avoir peur de petites collégiennes. Il se retourna et claironna :

— On y est. Pension Wyverley. Tout le monde descend !

Il y eut d’abord des froissements d’étoffe, puis des bruits mats de heurts amortis, accompagnés de jurons étouffés. Le conducteur vit alors deux des sacs postaux se redresser et des mains émerger par l’ouverture pour ôter les cordelettes. Il se retourna vers les grilles. Deux des gamines se dirigeaient vers sa portière. Il baissa la vitre.

— Livraison express, annonça-t-il avec un clin d’œil complice. Il faut que j’dise « Le papa et la maman d’Elly ». À c’qui paraît qu’ça voudrait dire quelque chose pour vous, assez pour que vous n’alliez pas me tailler en steaks avec vos couteaux à découper, ni me descendre non plus, ajouta-t-il en désignant du menton les armes braquées sur lui.

La plus proche des jeunes filles – qui ne devait pas avoir plus de dix-sept ans – se tourna vers l’autre – encore plus jeune – et lui lança :

— Va chercher la Magistrice. Vous, restez où vous êtes et gardez les mains sur le volant, ordonna-t-elle au chauffeur. Et dites à vos passagers de se tenir tranquilles.

— Nous t’entendons parfaitement, fit une voix provenant du fond de la fourgonnette – une voix de femme, forte et vibrante. Ce ne serait pas Feylicity, par hasard ?

La jeune fille ouvrit de grands yeux et, l’épée toujours pointée sur le chauffeur, se pencha pour regarder à l’arrière du véhicule.

— Si si, c’est moi, Madame, répondit-elle.

Elle se redressa pour adresser un signe aux filles restées de l’autre côté de la grille. Ces dernières semblèrent se détendre un peu – mais n’en abaissèrent pas leurs armes pour autant, au grand dam du chauffeur.

— Ça ne vous ennuie pas d’attendre l’arrivée de Mlle Coeylle, la Magistrice ? reprit Feylicity. On n’est jamais assez prudents, vous savez. Surtout un jour comme aujourd’hui : le vent souffle du nord et il y a des bruits pas très rassurants qui circulent. Vous êtes combien là-dedans ?

— Nous sommes deux. Il y a moi et… le père d’Ellimëre.

— Oh ! Hum, bonjour, bredouilla Feylicity. On nous avait dit que… que vous étiez… Mais Mlle Coeylle n’en croyait pas un mot…

— Ne parlons pas de cela maintenant, l’interrompit Sabriël.

Elle était, à présent, sortie du sac postal et se tenait accroupie derrière le siège du conducteur. Feylicity jeta de nouveau un coup d’œil pour s’assurer qu’il s’agissait effectivement de la mère d’Ellimëre. Bien que Sabriël portât la combinaison bleue des employés des postes et une casquette profondément enfoncée sur les oreilles pour cacher ses cheveux d’un beau noir bleuté, elle était tout à fait reconnaissable. Mais Feylicity restait sur ses gardes. Rien ne serait sûr tant que la Magistrice n’aurait pas vérifié les signes de la Charte des visiteurs. En l’attendant, elle se posta à hauteur de l’aile gauche, tandis que sa camarade prenait place du côté de l’aile droite. Toutes deux tenaient toujours le conducteur en joue.

— Voici vos gages, comme convenu, déclara Sabriël en tendant à ce dernier une grosse pochette de papier brun.

L’homme prit l’enveloppe rebondie et jeta aussitôt un rapide coup d’œil à l’intérieur. Un petit sourire étira ses lèvres minces.

— Merci bien, lui répondit-il en la glissant sous sa veste. Et j’tiendrai ma langue, comme promis.

— Vous avez intérêt, grommela Gwynplaïn.

Manifestement vexé, le chauffeur cracha par la fenêtre et lui rétorqua :

— J’habite pas loin d’Bayne et c’est toujours là qu’j’ai vécu. Alors je sais c’que disais. J’vous ai pas aidés pour l’argent. C’est juste un p’tit dédommagement pour le boulot pas fait.

— Sachez que nous apprécions à sa juste valeur l’aide précieuse que vous nous avez apportée, l’amadoua Sabriël en fusillant son ombrageux époux du regard.

Passer plusieurs heures bringuebalé à l’arrière d’une fourgonnette dans un sac postal n’avait rien fait pour apaiser sa colère. Non plus que cette attente, alors qu’ils étaient, désormais, si près du Mur et du royaume – la Pension Wyverley n’était qu’à une cinquantaine de kilomètres de la frontière.

— Tenez ! Autant vous l’rendre tout d’suite, bougonna le chauffeur en ressortant l’enveloppe pour la lui agiter sous le nez.

— Non, non, protesta Sabriël avec chaleur en la repoussant doucement. Considérez cela comme l’expression de notre reconnaissance pour vos louables efforts. Une récompense bien méritée.

L’homme résista un moment, puis haussa les épaules, la lippe boudeuse, et rempocha l’argent.

— Voici Mlle Coeylle, annonça Feylicity avec soulagement en se tournant vers la femme qui descendait l’allée en compagnie de plusieurs élèves.

Le petit groupe semblait sorti de nulle part : totalement invisible de l’entrée, le bâtiment principal de la pension se dressait après un virage, derrière un alignement de peupliers.

Une fois la Magistrice sur place, les choses allèrent très vite. En quelques minutes, les signes de la Charte de Sabriël et de Gwynplaïn furent dûment testés, puis tous se dirigèrent vers la pension, pendant que la fourgonnette bleue reprenait la route de Bayne.

— Je savais bien qu’il n’y avait pas une once de vérité dans tous ces articles, affirma la Magistrice, tandis qu’ils rejoignaient, pratiquement au pas de course, le perron du bâtiment principal. Le Temps de Corvyre s’est contenté de publier une photo montrant deux voitures carbonisées et quelques corps, mais n’en a pas dit beaucoup plus. Cela sentait un peu trop le coup monté.

— Oh ! C’était pourtant bel et bien réel, objecta Sabriël avec gravité. Danë et onze des nôtres ont péri dans cet attentat, puis deux autres, à la sortie de Heynneyn. Peut-être même davantage. Nous nous sommes séparés après Heynneyn pour brouiller les pistes. Aucun n’est arrivé ici avant nous ?

Mlle Coeylle secoua la tête.

— Danë restera dans toutes les mémoires, déclara Gwynplaïn d’une voix d’outre-tombe. Barlëst aussi. Tous. Nous n’oublierons pas nos ennemis non plus…

— Terrible époque que nous vivons là ! soupira la Magistrice.

Elle secoua encore la tête avant de franchir le seuil avec eux, passant devant une rangée de lycéennes en armes qui contemplèrent, avec un respect craintif, la légendaire Sabriël et son époux – quoique ce dernier ne fût que le roi de l’Ancien Royaume et donc « drôlement moins intéressant ». Sabriël avait été l’une d’entre elles, autrefois, et elles ne pouvaient la quitter des yeux, laissant leur regard s’attarder sur son sillage bien après que la Magistrice eut refermé la porte derrière ses illustres hôtes. Elle les avait introduits dans le « Salon des Visites », probablement la plus belle pièce – assurément la plus richement meublée – de tout l’établissement.

— J’espère que les affaires que nous avions laissées ici n’ont pas été dérangées. Quelle est exactement la situation ? Quelles sont les nouvelles ? s’enquit Sabriël.

— Tout est resté tel que vous l’aviez laissé, la rassura Mlle Coeylle. Nous n’avons pas de réels problèmes à déplorer, pour le moment. Feylicity ! Veille à ce que la malle de l’Abhorsën soit descendue du grenier et transportée jusqu’ici, s’il te plaît. Pyppa et Zeytty et… celle qui est de service au réfectoire, aujourd’hui, pourront t’aider. Pour ce qui est des nouvelles, j’ai des messages et…

— Des messages ! s’exalta aussitôt Gwynplaïn. D’Ellimëre et de Sameth ?

La Magistrice sortit de sa manche deux petites feuilles pliées en quatre et les leur présenta. Gwynplaïn s’en saisit avec empressement et se rapprocha de Sabriël pour qu’ils pussent les lire côte à côte, pendant que Feylicity et ses camarades disparaissaient derrière la lourde porte de chêne ciré.

Le premier message était écrit au stylo sur un bout de papier bleu à en-tête arborant clairon et parchemin croisés, emblème qui décorait également les portières de la fourgonnette du service postal. Tandis que Gwynplaïn et Sabriël en prenaient connaissance, plissements de front et moues dubitatives se succédaient sur leurs visages. Ils le relurent attentivement, puis se regardèrent, une même perplexité dans les prunelles.

— C’est une de nos anciennes élèves qui nous l’a envoyé, expliqua la Magistrice, manifestement embarrassée par le silence de ses interlocuteurs. Lorneyla Aycrn-Jayns qui est l’assistante du Ministre des Postes et des Télécommunications. La copie d’un télégramme, de toute évidence. J’ignore s’il est jamais arrivé à votre ambassade.

— Peut-on s’y fier ? demanda Gwynplaïn. « Tante Liraël » ? « Successeur désigné de l’Abhorsën » ? Ne serait-ce pas un autre piège pour nous embrouiller ?

— Si ce n’est pas de Sam, c’est bien imité, argua Sabriël. Quoique je n’en comprenne pas le quart. Apparemment, il s’est passé beaucoup de choses dans l’Ancien Royaume, depuis notre départ. Je ne pense pas que nous puissions remonter le fil de tout cela avant longtemps.

Elle déplia la seconde missive. Contrairement à la première, il s’agissait d’une feuille d’épais papier fait main et il n’y avait que trois symboles inscrits dessus : trois runes de la Charte endormies qui n’attendaient qu’un geste pour se réveiller. Sabriël les effleura du plat de la main. Elles s’embrasèrent aussitôt et la voix d’Ellimëre s’éleva, aussi claire et forte que si elle s’était tenue devant eux.

 

Mère ! Père ! J’espère que vous recevrez ce message au plus vite. Les Clayr ont Vu tant de choses ! Trop pour vous le dire ici. Un terrible danger nous menace, un danger si terrifiant qu’il défie l’entendement. Je suis à Barhëdrïn avec la Garde Royale, la Milice et une Sept Cent Quatre-vingt-quatre des Clayr. Elles tentent de Voir ce que nous devons faire. Elles disent que Sam est vivant et qu’il se bat pour le royaume et que, quoi qu’il advienne, vous devez arriver à Barhëdrïn avant la fête d’Änstyr ou il sera trop tard. Oh ! et j’ai une tante ! Votre demi-sœur apparem… Mais que… ? Ne m’interromp…

 

Le message s’arrêtait là. À peine la voix d’Ellimëre se taisait-elle que les runes de la Charte retournaient à leur sommeil de papier.

— Une invocation inachevée ? s’étonna Gwynplaïn en fronçant les sourcils. C’est curieux qu’Ellimëre ne l’ait pas recommencée. Voilà qui ne lui ressemble pas. Et quelle demi-sœur ? Il ne peut s’agir de la mien…

— L’important, c’est que les Clayr aient enfin réussi à Voir quelque chose, le coupa Sabriël. La fête d’Änstyr ? Il faut consulter l’almanach. Ce doit être bientôt… très bientôt… Nous allons être obligés de repartir immédiatement.

— Je crains que ce ne soit pas possible, intervint la Magistrice avec une fébrilité contagieuse. Nous n’avons reçu ce message que ce matin. C’est un Éclaireur du Poste Frontière qui nous l’a apporté. Il était impatient de retourner au Périmètre. Apparemment, il y aurait eu une sorte d’attaque lancée de l’autre côté du Mur et…

— De l’autre côté du Mur ! s’écrièrent Sabriël et Gwynplaïn avec un ensemble parfait.

— Quel genre d’attaque ? la pressa Gwynplaïn.

— Il… il ne savait pas, balbutia la Magistrice, prise de court par la violence de leur réaction – tous deux s’étaient brusquement rapprochés et cette proximité la rendait nerveuse. C’était dans l’extrême Ouest. Mais il y aurait aussi des problèmes du côté du Poste Frontière. Il semblerait que le général Kyngswold, venu pour faire une inspection générale, ait pris fait et cause pour le gouvernement d’Ancelstierre aux Ancelstierrains, alors que le général Tyndall se refuse à le reconnaître, tout comme il refuse de reconnaître l’autorité du général Kyngswold. L’armée est divisée : certaines unités se rallient à Tyndall, d’autres à Kyngswold et…

— Donc Corolini a tenté de prendre le pouvoir ? l’interrompit Sabriël. Quand le coup d’État a-t-il eu lieu ?

— C’était dans le journal de ce matin, répondit la Magistrice. Nous n’avons pas encore reçu l’édition du soir. On se bat dans Corvyre… Vous n’étiez pas au courant ?

— Nous ne serions jamais arrivés jusqu’ici sans emprunter des chemins détournés : nous avons évité tout contact avec les Ancelstierrains, expliqua Gwynplaïn. De toute façon, nous n’aurions pas vraiment eu le temps de lire le journal.

— D’après le Temps, le Premier Ministre contrôle toujours l’Arsenal, le Palais des Lois et l’Assemblée, les informa Mlle Coeylle.

— S’il tient le Palais, c’est qu’il a toujours le soutien de l’Arbitre Inamovible, en déduisit Gwynplaïn, se tournant vers Sabriël pour quêter son assentiment. Corolini ne peut pas former un nouveau gouvernement sans l’accord de l’Arbitre, si ?

— À moins que le pays tout entier n’ait sombré dans l’anarchie, non, confirma Sabriël. Mais peu importe. Corolini, le coup d’État, l’attentat… tout cela n’est que de la poudre aux yeux. Tout ce qui s’est passé ici est l’œuvre de quelque secrète puissance de l’Ancien Royaume, de notre royaume. Les guerres continentales, l’afflux de réfugiés du Grand Sud, l’ascension de Corolini… tout a été prévu, orchestré, organisé, planifié. À quelle fin ? Là est la question. Mais qu’est-ce qu’une puissance de l’Ancien Royaume peut bien venir faire en Ancelstierre ? Je conçois parfaitement que l’on sème le trouble en Ancelstierre pour faciliter une invasion extérieure. Mais pourquoi envahir Ancelstierre ? Et au nom de qui ?

— Sam parle de Chlorr dans son télégramme, avança Gwynplaïn.

— Même si elle est devenue aussi puissante qu’il le dit, Chlorr n’en demeure pas moins une nécromancienne, argua Sabriël. Non, il y a autre chose là-dessous. « Déterrent ? maléfique proximité lac… »

Elle interrompit sa relecture du télégramme en voyant Feylicity et trois de ses camarades entrer. Les quatre adolescentes chancelaient sous le poids de la malle : un long coffre en bois cerclé de cuivre. Elles le déposèrent au milieu de la pièce. Des runes de la Charte dansaient leur languide sarabande le long du couvercle et autour de la serrure. Sabriël y porta le doigt en murmurant quelque formule secrète. À peine l’effleurait-elle que les runes s’embrasaient. Il y eut un déclic et le coffre s’entrebâilla. Sabriël l’ouvrit alors en grand, révélant un amoncellement de vêtements sur lesquels étaient posés une armure, plusieurs épées et un baudrier de nécromancien. Elle plongea la main sur le côté de la malle et en sortit un gros grimoire à reliure de cuir. Le titre en lettres dorées en faisait un Almanach des Deux Contrées et de la Région du Mur. Elle en feuilleta rapidement les épaisses pages craquantes jusqu’à ce qu’elle eût atteint une succession de tableaux.

— Quel jour sommes-nous ? demanda-t-elle. Quelle date ?

— Le vingt, lui répondit la Magistrice.

Sabriël parcourut du doigt une colonne, de haut en bas, puis une ligne, de gauche à droite. Elle écarquilla les yeux et recommença.

— Alors ? s’impatienta Gwynplaïn. Quand le célèbre-t-on, ce bon roi Änstyr ?

— Maintenant ! souffla Sabriël. Aujourd’hui !

Un long silence s’ensuivit. Gwynplaïn fut le premier à se ressaisir :

— La matinée ne doit pas être très avancée, dans l’Ancien Royaume. Nous devrions y arriver.

— Pas par la route, en tout cas, soupira Sabriël. Surtout s’il y a des problèmes au Poste Frontière. Et nous sommes trop au sud pour invoquer un Cyanop…

Une étincelle illumina soudain ses prunelles.

— Magistrice, est-ce que Hugh Jorbert utilise toujours le Campus Ouest pour son école de pilotage ?

— Oui. Mais les Jorbert sont en vacances. Ils ne reviendront pas avant un mois.

— Nous ne pouvons pas voler dans une machine ancelstierraine ! protesta Gwynplaïn. Le vent vient du nord : le moteur va caler à moins de trente milles d’ici.

— Si nous prenons suffisamment d’altitude, nous devrions pouvoir planer au-dessus du Mur, répliqua Sabriël. Pas sans un bon pilote, toutefois. Combien de vos filles prennent des leçons de pilotage ?

— Une douzaine peut-être, répondit à contrecœur la Magistrice. Toutefois, je ne pense pas qu’aucune soit capable de voler toute seu…

— J’ai mon brevet de pilote ! l’interrompit Feylicity avec enthousiasme. Mon père était avec le colonel Jorbert dans l’Aviation. J’ai deux cents heures de vol à bord de notre avion-école – un Humbert – et cinquante à bord du Beskwith. J’ai fait des atterrissages d’urgence, des vols de nuit et tout et tout. Je peux voler au-dessus du Mur.

— Certainement pas ! s’insurgea la Magistrice. Je te l’interdis !

— En temps ordinaire, je vous approuverais, la raisonna Sabriël en lui lançant un regard propre à la calmer. Mais, en pareilles circonstances, chacun doit faire tout ce qui est en son pouvoir pour éviter le pire. Merci, Feylicity. Nous acceptons. Va t’occuper des préparatifs nécessaires, s’il te plaît, pendant que nous revêtons des tenues plus convenables.

La jeune fille poussa un cri de joie et sortit de la pièce en courant, entraînant ses camarades à sa suite. La Magistrice ébaucha un geste pour les retenir, puis se laissa choir dans le fauteuil le plus proche et prit le mouchoir qu’elle avait glissé dans sa manche pour s’éponger le front. Son signe de la Charte scintilla fugitivement au passage du carré de batiste.

— Ce n’est qu’une enfant, objecta-t-elle. Que vais-je dire à ses parents si… si elle devait ne pas…

— Je l’ignore, trancha Sabriël. Je n’ai jamais su ce qu’il fallait dire à qui que ce soit. Si ce n’est qu’il vaut mieux tenter quelque chose que ne rien faire du tout, même si le prix à payer est parfois bien lourd…

Elle avait tourné les yeux vers la fenêtre. Au milieu de la pelouse, se dressait un obélisque de marbre blanc de quelque six mètres de haut. Sur chacune de ses faces étaient gravés des noms. Tant de noms ! Les lettres étaient trop petites pour qu’on pût les lire d’aussi loin. Mais Sabriël n’en avait pas besoin : elle les connaissait presque tous par cœur – même si certains n’évoquaient, pour elle, aucun visage. Ce monument avait été érigé à la mémoire de ceux qui étaient tombés au cours de cette terrible nuit où Kerrigor avait franchi le Mur avec sa horde de morts-vivants. Il y avait là le nom du colonel Horyse, de Mlle Boyvert – son ancienne Magistrice – et de nombreux soldats, élèves, professeurs, policiers… sans oublier ceux des deux cuisiniers et du jardinier de la pension. Vingt ans avaient passé, mais, pour qui l’avait vécu, le souvenir d’un tel cauchemar ne s’effacerait jamais.

Un mouvement, derrière l’obélisque, attira son attention. C’était un lapin qui détalait devant une petite pensionnaire. Les couettes de la fillette dansaient autour de son visage tandis qu’elle s’échinait en vain à capturer son compagnon. Pendant un instant, Sabriël revit un autre lapin et une autre écolière.

Jacynthe et Bunny.

Jacynthe faisait partie des victimes immortalisées dans le marbre blanc. Mais le lapin qui gambadait dehors aurait très bien pu être un descendant de Bunny. Malgré tout, la vie continuait…

Sabriël tourna le dos à la fenêtre et au passé. C’était à l’avenir qu’elle devait penser, désormais. Ils devaient avoir rejoint le Fort de Barhëdrïn dans moins de douze heures. Sans plus attendre, elle ôta sa combinaison, provoquant la stupeur de la Magistrice en révélant sa nudité. Comme Gwynplaïn commençait à descendre sa fermeture à glissière, la pauvre demoiselle, qui avait consacré toute sa vie à l’enseignement et n’avait d’enfants que celles de la pension, poussa un cri de souris et déguerpit sans demander son reste.

Sabriël et Gwynplaïn se regardèrent et éclatèrent de rire, éphémère moment de légèreté avant que la gravité de la situation ne reprît ses droits. Ils s’habillèrent rapidement avec les vêtements contenus dans la malle : sous-vêtements de lin, chausses et chemises de laine, armures et surcots… Enfin ! ils se retrouvaient ! Gwynplaïn portait à présent ses deux glaives à la ceinture et Sabriël, son épée consacrée. Mais, surtout, elle avait ceint son baudrier et sentait de nouveau ce poids rassurant sur son torse : ses cloches d’Abhorsën.

— Prêt ? demanda-t-elle en ajustant l’écharpe de basane patinée.

— Prêt, acquiesça Gwynplaïn. Enfin, aussi prêt que je puisse l’être, étant donné les circonstances… Moi qui déteste déjà voler en temps ordinaire… À l’idée de monter dans un de ces engins d’Ancelstierre…

— Je ne te cache pas que ce sera probablement pis que d’habitude, reconnut-elle. Malheureusement, nous n’avons pas le choix.

— Certes, soupira Gwynplaïn. Mais… j’ose à peine te le demander… Pourquoi ce devrait être encore pis que d’habitude ?

— Parce que, si je ne me trompe, Jorbert aura pris le Beskwith pour emmener sa femme : un biplace. Ce qui nous laisse le Humbert : un monoplace. Nous allons être obligés de nous coucher sur les ailes…

— L’étendue de tes connaissances m’étonnera toujours ! s’émerveilla Gwynplaïn. Je m’y perds avec toutes ces machines. Pour moi, les engins volants de Jorbert se ressemblent tous.

— Ce n’est, hélas, pas le cas. Mais je ne vois pas d’autre moyen de rentrer. Pas si nous devons arriver à Barhëdrïn avant la fin du jour d’Änstyr. Allons-y !

Et elle quitta la pièce d’un pas décidé sans même s’assurer que Gwynplaïn la suivait – ce qu’il fit, bien entendu.

L’école de pilotage de Jorbert ne payait pas de mine – ce n’était guère qu’un hobby pour le colonel à la retraite. Elle se limitait à un simple hangar situé à une centaine de mètres de sa très agréable maison de campagne – une ancienne ferme qu’il avait fait retaper et agrandir. Le bâtiment au toit de tôle ondulée se trouvait à l’angle du Campus Ouest de la Pension Wyverley – lequel, dûment bordé de deux rangées de barils de pétrole vides peints en jaune canari, servait de piste d’envol.

Sabriël ne s’était pas trompée : il n’y avait qu’un seul aéroplane, un biplan monoplace vert qui semblait avoir été découpé dans des boîtes en carton et ne paraissait tenir debout que grâce à ses trop nombreux filins et entretoises – aux yeux de Gwynplaïn, du moins.

Méconnaissable avec son casque, ses lunettes et sa combinaison fourrée, Feylicity était déjà assise dans le cockpit. Une autre fille se tenait à côté de l’hélice et deux autres encore étaient accroupies près des roues, sous le fuselage.

— Vous allez être obligés de vous allonger sur les ailes, leur cria gaiement Feylicity. J’avais oublié que le colonel avait pris le Beskwith. Ne vous inquiétez pas : il y a des poignées. Je l’ai fait plein de fois… enfin, deux fois…

— Des « poignées »… maugréa Gwynplaïn, en secouant la tête d’un air atterré.

— Chut ! lui intima Sabriël. Il ne faut pas perturber notre pilote.

Elle grimpa souplement sur le côté gauche de l’avion et s’allongea sur l’aile, en se cramponnant solidement aux deux poignées. La position n’était pas très confortable – ses cloches la gênaient –, mais elle s’en accommoderait.

Gwynplaïn escalada moins souplement le côté droit de l’appareil et… faillit passer le pied au travers de ce qui n’était, en fait, qu’un bout de toile tendue sur un cadre de bois… Quelque peu troublé par cette constatation, il s’allongea avec la plus extrême prudence et tira vigoureusement sur les poignées. Contrairement à ce qu’il escomptait, elles ne lui restèrent pas dans la main.

— Prêts ? demanda Feylicity.

— Prête ! cria Sabriël.

— J’imagine, marmonna Gwynplaïn avant de brailler avec un peu plus de conviction un jovial « Oui ! ».

— Contact !

La fille postée à l’avant lança l’hélice avec adresse et recula vivement. L’hélice tourna, entraînant le moteur qui se mit à tousser. Il sembla, un instant, sur le point de s’arrêter, puis, brusquement, redémarra. Le mouvement des pales s’accéléra et l’hélice disparut dans une traînée indistincte, accrochant, au nez de l’appareil, un intangible disque argenté.

— Enlevez les cales !

Les deux autres filles tirèrent sur leurs cordes, entraînant les cales qui bloquaient les roues. L’avion hoqueta en avant, puis décrivit cahin-caha un petit arc de cercle pour prendre position en bout de piste, face au vent. Le bruit du moteur s’amplifia et le Humbert s’engagea entre les deux rangées de barils jaunes, cahotant de plus belle, comme un gros oiseau empoté qui a besoin de sauter et de battre longtemps des ailes pour réussir à prendre son essor.

Gwynplaïn regardait le sol devant lui, les yeux brouillés de larmes par la vitesse. Il s’était imaginé que l’avion décollerait comme un Cyanoptère : avec grâce et aisance. Beaucoup plus rapidement aussi. Mais le muret de pierres grises à l’extrémité du Campus ne cessait de se rapprocher et force lui fut de constater qu’il n’y connaissait rien en matière d’aviation. De toute évidence, ils n’allaient s’élever dans les airs qu’au tout dernier moment.

Ou peut-être pas, se dit-il finalement. Ils n’avaient toujours pas quitté le sol et le muret n’était déjà plus qu’à vingt ou trente pas. Il commençait à se demander s’il ne ferait pas mieux de lâcher les poignées avant le crash imminent. Mais il ne pouvait pas voir Sabriël et il était hors de question de sauter sans elle.

L’avion pencha à droite, à gauche, à droite, puis s’élança. Gwynplaïn poussa un soupir de soulagement en voyant le sommet du muret passer à deux doigts du ventre de l’appareil, puis un cri d’horreur comme l’avion piquait soudain du nez. Ils heurtèrent violemment le sol. Il avait déjà le souffle coupé et plus assez d’air dans les poumons pour hurler quand ils redécollèrent, aussi brusquement qu’ils avaient atterri, pour enfin s’envoler vers le ciel.

— Désolée ! s’égosilla Feylicity – sa voix était à peine audible avec le vrombissement du moteur et le bruit du vent. Il est plus lourd que d’habitude. J’avais oublié.

Il entendit Sabriël crier quelque chose de l’autre côté, mais ne comprit pas ce qu’elle disait. En tout cas, Feylicity hocha la tête et, presque immédiatement, l’avion amorça un virage vers le sud pour prendre de l’altitude. Gwynplaïn approuva la manœuvre d’un signe. Il leur faudrait s’élever aussi haut qu’ils le pourraient et se donner un maximum d’élan pour planer le plus loin et le plus longtemps possible. Avec ce vent du nord, le moteur calerait sans doute à une trentaine de milles du Mur. Ils devraient donc être capables de planer sur cette distance et même au-delà, de préférence – il n’aurait pas été très conseillé de se poser dans la zone du Périmètre…

Non qu’un atterrissage dans l’Ancien Royaume fût plus facile. Gwynplaïn regarda la toile de l’aile frissonner au-dessus de lui. Il espérait que l’appareil avait été construit par la main de l’homme. Sinon, il tomberait en poussière à peine le Mur franchi – sort commun à tous les matériaux et engins manufacturés en Ancelstierre.

— Je ne volerai plus jamais, se jura-t-il.

Mais, à peine avait-il formulé ce vœu pieux que le message de sa fille lui revenait en mémoire. S’ils parvenaient à franchir le Mur et à atteindre Barhëdrïn à temps, ils seraient probablement contraints de repartir aussitôt vers quelque lointaine partie du royaume et donc de voler en Cyanoptère pour aller livrer bataille à ce tentaculaire Ennemi aux mystérieux pouvoirs.

À cette idée, les traits du souverain se durcirent. C’était avec joie qu’il envisageait ce combat. Sabriël et lui n’avaient que trop longtemps lutté contre des hommes de paille, de simples marionnettes dont on tirait les fils à distance. Maintenant que leur véritable adversaire se montrait au grand jour, il allait voir se dresser contre lui les forces conjuguées du roi, de l’Abhorsën et des Clayr.

À condition, évidemment, que le roi et l’Abhorsën sortent vivants de ce vol suicidaire…


LIVRE TIERCE


CHAPITRE 17

Retour à Ancelstierre

— Le vent est en train de tourner au nord-nord-est, Capitaine, annonça le maître timonier Pryndeyl, l’œil rivé à l’aiguille de l’anémomètre qui, directement relié à la girouette, quelques étages plus haut, indiquait la direction du vent.

Comme la flèche pivotait brutalement, toutes les ampoules se mirent à clignoter et s’éteignirent. Seules deux lampes tempête crachotantes et fumeuses éclairaient encore la timonerie. Pryndeyl regarda sa montre – qui s’était arrêtée –, puis la chandelle horaire entre les deux lampes.

— Panne de courant à environ 16.49, Capitaine, nota-t-il.

— Très bien, Pryndeyl, le félicita le lieutenant de vaisseau Drewy. Donnez l’ordre d’allumer le feu de secours et de sonner l’alerte. Je monte à la lanterne.

— Oui, Capitaine. Bien, Capitaine, s’empressa Pryndeyl.

Il déboucha le tube acoustique et brailla :

— Passage au pétrole ! Branle-bas de combat ! Je répète : branle-bas de combat !

Un « Bien reçu. Bien reçu » caverneux lui répondit, suivi par le hurlement d’une sirène à manivelle et la sonnerie d’une cloche à main, toutes deux si puissantes qu’on pouvait les entendre de haut en bas du phare.

Drewy enfila son duffle-coat bleu marine et boucla par-dessus un large ceinturon pourvu, d’un côté, d’un revolver dans son étui et, de l’autre, d’un coutelas dans son fourreau. Un casque bleu, orné de deux clefs dorées entrecroisées – emblème qui faisait de lui le détenteur du titre officiel de Gardien du Phare de l’Ouest –, complétait sa tenue. Le casque avait appartenu à son prédécesseur et il était un peu trop grand. Drewy se trouvait toujours ridicule avec ce pot de chambre sur la tête, mais, comme on disait dans la Marine : « Le règlement, c’est le règlement. »

La timonerie se trouvait cinq étages au-dessous de la lanterne. Comme Drewy gravissait les marches au pas cadencé, il croisa le deuxième classe Keyrrick qui dévalait l’escalier.

— Vous feriez mieux d’vous dépêcher, Capitaine !

— Je me dépêche, Keyrrick. Je me dépêche, lui répondit posément Drewy, en espérant que sa voix ne trahissait pas son trouble – en voyant la mine affolée du matelot et la précipitation avec laquelle il descendait, il avait senti son cœur s’emballer. Que se passe-t-il ?

— La brume…

— Il y a toujours de la brume, Keyrrick. C’est la raison de notre présence ici. Nous sommes précisément là pour avertir les navires et veiller à ce qu’ils ne se perdent pas.

— Non, non, Capitaine ! Pas en mer ! À terre ! Une drôle de brume épaisse qui vient du nord et qui rampe comme un serpent. Y a plein d’éclairs à travers et elle se dirige vers le Mur. Et c’est pas tout : y a des civils qui viennent du sud, aussi !

À ces mots, Drewy perdit ce calme légendaire qu’on s’était donné tant de mal à lui inculquer à l’École Navale – qu’il n’avait quittée que dix-huit mois plus tôt –, bouscula Keyrrick et monta les dernières marches quatre à quatre. Il était hors d’haleine quand il poussa enfin la lourde trappe métallique pour pénétrer dans la chambre de veille. Prenant une profonde inspiration, il parvint cependant à offrir l’apparence sereine et détendue de l’officier de marine modèle dont il était censé incarner le plus parfait exemple.

La lanterne était éteinte et ne se rallumerait pas avant une bonne heure. Pour pallier cette curieuse spécificité locale qui voulait que tout ce qui était électrique ou technologique tombât en panne dès que le vent soufflait du nord – autrement dit : de l’Ancien Royaume –, le phare était pourvu d’un double système : l’un mécanique avec mouvement d’horlogerie à remontage manuel, qui fonctionnait au pétrole ; l’autre électrique, entièrement automatisé.

Drewy constata avec soulagement que le plus expérimenté de ses subalternes était déjà sur place. Beyrl était dehors, sur le balcon de veille, des jumelles de vigie vissées aux orbites. Drewy sortit le rejoindre, fermant son col pour se protéger de la brise marine. Quand il franchit le seuil, il constata avec étonnement que le vent était chaud – ce qui prouvait une fois de plus, s’il en était besoin, qu’il venait bien du nord. Beyrl lui avait dit que les saisons n’étaient pas les mêmes, de l’autre côté du Mur, et il était en poste au Phare de l’Ouest depuis assez longtemps maintenant pour le croire – quoiqu’il s’y fût refusé au départ.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

Comme d’habitude, il y avait de la brume au large, une brume persistante qui stagnait sur les flots, de jour comme de nuit, sans jamais se rapprocher des côtes. Mais il y en avait une autre, plus sombre, plus dense aussi, un déferlement bouillonnant qui venait du nord et se dirigeait vers le Mur. Elle semblait étrangement illuminée de l’intérieur par des flashs de lumière aveuglante et s’étendait vers l’est à perte de vue.

— Ces civils dont Keyrrick m’a parlé ? insista-t-il.

— Il y en a des centaines, Monsieur Drewy. Peut-être même des milliers. Des réfugiés du Grand Sud, d’après ce que j’ai pu voir. Ils viennent du camp de Mont Lyngtonn et se dirigent vers le nord. Ils espèrent sans doute franchir le Mur. Mais ce n’est pas ça le plus grave.

Drewy tripota la molette de mise au point, cogna les jumelles contre le bord de son casque et s’en voulut de ne pas se montrer davantage à la hauteur devant Beyrl.

D’abord, il ne vit rien. Puis, il réussit à faire le point et toutes les taches indistinctes prirent forme pour se changer en silhouettes en mouvement. Il y en avait des milliers : des hommes portant des chapeaux bleus, des femmes coiffées de foulards bleus et des enfants tout de bleu vêtus. Ils balançaient des planches sur les barbelés pour se frayer un chemin vers le Mur – certains utilisaient même des pinces coupantes. Bon nombre avaient déjà atteint le No Man’s Land au-delà de la Zone interdite et étaient presque arrivés au pied de l’immense rempart. Drewy secoua la tête avec perplexité. Pourquoi diable voulaient-ils à toute force gagner l’Ancien Royaume ? Et, pour ajouter à la confusion, certains de ceux qui touchaient au but se mettaient subitement à courir en sens inverse !

— Le QG du Périmètre a-t-il été informé ? s’enquit-il.

L’Armée de Terre avait des hommes en bas, répartis entre les tranchées de l’arrière et les piquets de guet, aux avant-postes – une compagnie entière, au bas mot. Qu’est-ce qu’ils attendaient, les biffins ?

— Le téléphone ne marchera pas, lui fit remarquer Beyrl. Et puis, le problème n’est pas là. Jetez donc un œil à la ligne d’attaque de ce banc de brume, Capitaine.

Drewy fit pivoter ses jumelles. Cette brume se propageait plus vite qu’il ne l’aurait pensé et elle présentait un front singulièrement régulier : un mur de brume qui avançait à la rencontre d’un mur de pierre. Vraiment bizarre… Et ces éclairs qui l’illuminaient de l’intérieur…

Drewy déglutit, cligna des paupières et recommença à se débattre avec la molette des jumelles. Il n’en croyait pas ses yeux. Il y avait des… des choses qui devançaient légèrement la brume. Des choses qui, si elles avaient été un jour humaines, ne l’étaient assurément plus. Il avait entendu parler de telles créatures, dans les premiers temps de son affectation à la défense côtière du Nord, mais il n’allait tout de même pas gober ces énormités ! Non, non, il ne s’était pas fait avoir. Le bizutage, il connaissait ! Mais il s’en souvenait, à présent : des histoires de cadavres qui marchaient tout seuls, de monstres sans nom, de magie tantôt bonne tantôt mauvaise…

— Ces pauvres gens n’ont pas la moindre chance de s’en tirer, murmura Beyrl. J’ai grandi dans le Nord. J’ai vu ce qui s’est passé, y a vingt ans de ça, à Bayne…

— Taisez-vous, Beyrl ! aboya Drewy. Keyrrick !

Keyrrick pointa la tête par l’ouverture de la trappe.

— Keyrrick, allez chercher une douzaine de fusées rouges et tirez-en une toutes les trois minutes.

— R… rouges, Capitaine ?

Les fusées rouges n’étaient utilisées qu’en cas d’extrême urgence. C’était le signal de détresse suprême, au phare.

— Des fusées rouges ! Allez ! rugit Drewy. Beyrl ! Je veux tous les hommes, sauf Keyrrick, en bas dans cinq minutes. Tenue de combat et fusils !

— Les fusils ne fonctionneront pas, Capitaine, lui fit une fois de plus observer Beyrl. Et ces réfugiés n’auraient pas réussi à franchir le Périmètre, si tous les hommes de la garnison n’étaient pas déjà morts. Il y avait une compagnie entière, en bas…

— Je vous ai donné un ordre ! s’emporta le lieutenant. Exécutez-le !

— On ne peut rien pour eux, Capitaine, lui expliqua calmement Beyrl. Vous ne savez pas de quoi ces créatures sont capables. On a pour mission de défendre le phare, pas de…

— Premier-Maître Beyrl ! l’interrompit sèchement Drewy. Quels que soient les manquements de l’Armée de Terre, la Marine Nationale n’a jamais laissé mourir des innocents. Elle ne commencera assurément pas sous mon commandement !

— Bien, Capitaine, capitula Beyrl.

Il leva une puissante main carrée pour le saluer et… l’abattit sur la nuque de son supérieur, juste sous le bord du casque. Le lieutenant s’écroula dans ses bras. Beyrl l’étendit doucement sur la corniche, puis s’empara de son coutelas et de son revolver.

— Qu’est-ce que tu attends, Keyrrick ? Va donc tirer ces fichues fusées ! s’emporta-t-il en voyant le matelot planté devant lui bouche bée.

— Mais… mais… bredouilla Keyrrick, effaré.

— S’il revient à lui, file-lui un verre d’eau et dis-lui que j’ai pris le commandement, lui intima Beyrl. Je descends mettre en place notre dispositif de défense.

— De défense ?

— Ces réfugiés venaient du sud. Ils ont donc traversé les lignes de l’Armée. Ce qui signifie qu’il y a déjà quelque chose de ce côté du Mur, quelque chose qui a réglé leur compte à ces pauvres gars du Périmètre. Quelque chose qui reviendrait de la Mort que ça ne m’étonnerait pas. On sera les suivants sur la liste – s’ils ne sont pas déjà là. Alors, magne-toi avec ces maudites fusées !

L’officier lança les derniers mots tout en se faufilant par l’écoutille qui claqua derrière lui.

Le claquement résonnait encore quand Keyrrick entendit les premiers cris, quelque part, dans la cour. D’autres s’élevèrent bientôt, suivis de terrifiants grognements inhumains, puis d’un indescriptible vacarme mêlant appels au secours, hurlements d’effroi et heurts métalliques.

Keyrrick ouvrit le magasin à fusées d’une main tremblante et se débattit avec deux ou trois avant de réussir à en attraper une. Le lanceur était fixé au garde-corps. Bien qu’il l’eût fait des centaines de fois à l’entraînement, il n’arrivait pas à mettre la fusée dedans. Quand il y fut enfin parvenu, il tira trop vite sur la corde et se brûla les mains.

Tandis que la fusée de détresse s’élevait dans les nuées, sanglotant tant de douleur que de peur, Keyrrick retourna en chercher une deuxième. Au-dessus de lui, une pluie d’étoiles rouges tombait du ciel, déchirant de leur éclat sanglant la brume fuligineuse.

Keyrrick n’attendit pas les trois minutes réglementaires pour envoyer la fusée suivante, ni pour la suivante après elle.

Il tirait toujours ses fusées quand les premiers Zombies surgirent par la trappe. La brume encerclait le phare, à présent. Seuls Keyrrick, ses fusées et la lanterne surnageaient dans ce flot d’obscurité vaporeuse. La brume était si épaisse qu’elle paraissait solide. L’illusion était parfaite. À tel point que, lorsque la masse des morts-vivants vint s’écraser contre la porte vitrée, l’explosant dans l’élan pour tendre vers lui des doigts crochus au bout desquels saillaient des os ensanglantés, Keyrrick n’y réfléchit pas à deux fois.

Il sauta. Pendant un instant, la brume sembla effectivement ferme sous ses pas. Il se mit alors à rire comme un fou. Il nageait peut-être en plein délire, mais ce délire allait lui sauver la vie. Malheureusement pour lui, le miracle fut de courte durée. Les Zombies suivirent sa chute de leurs yeux sans regard, petite étincelle de vie trop vite éteinte. Quel gâchis !

Mais Keyrrick n’était pas mort en vain : ses fusées rouges avaient été repérées, tant au sud qu’à l’ouest. Dans la chambre de veille, le lieutenant de vaisseau Drewy revint à lui et se releva en chancelant, juste au moment où Keyrrick plongeait dans le vide. Il vit les Zombies et, pris d’une subite inspiration, poussa d’un geste vif le levier qui libérait le percuteur et la vapeur de pétrole pressurisée.

La lumière jaillit au sommet du phare, une lumière amplifiée plus de mille fois par les meilleures lentilles qu’eussent jamais taillées les maîtres verriers de Corvyre. Le faisceau fusa simultanément des deux côtés, prenant en tenaille les morts-vivants prisonniers sur le balcon de veille. Ils poussèrent des cris stridents en levant les bras pour se protéger. Le jeune officier naval bascula alors désespérément le mouvement d’horlogerie sur manuel et s’appuya de tout son poids sur le cabestan pour faire tourner l’optique. Le système avait justement été prévu en cas de panne générale. Mais pas pour être actionné par un seul homme…

La peur et l’énergie du désespoir lui donnèrent pourtant la force nécessaire et l’optique tourna. La lanterne emprisonna alors les Zombies dans son faisceau éblouissant. Il ne leur fit aucun mal, mais ils détestaient la lumière. Aussi battirent-ils en retraite et, suivant le même chemin que Keyrrick, se jetèrent dans la brume. Contrairement à lui cependant, les morts-vivants survécurent à leur chute – en revanche, les cadavres putréfiés qui leur tenaient lieu de corps n’en ressortirent pas indemnes ; ce qui ne les empêcha pas de se relever, se traînant tant bien que mal sur leurs membres désarticulés pour entreprendre, une fois de plus, la longue ascension de l’escalier. Il y avait de la vie là-haut et ils voulaient leur part du gâteau. La lumière aveuglante et ses désagréments appartenaient au passé : ils l’avaient déjà oubliée.

*

Nick se réveilla au son du tonnerre, avec le pilonnage aveuglant des éclairs. Désorienté, groggy, il eut du mal à reprendre ses esprits – comme toujours, ces derniers temps. Il avait l’impression que le sol remuait dangereusement juste en dessous de lui et il lui fallut un bon moment pour comprendre qu’il était sur une civière. Quatre hommes la portaient. Des hommes normaux. Enfin, relativement normaux. Pas de ces ouvriers lépreux du chantier que Hedge appelait les « Travailleurs de la Nuit ».

— Où… on… est ? articula-t-il avec peine.

Il avait la voix éraillée et un goût de sang dans la bouche. Il posa un doigt hésitant sur ses lèvres desséchées. Elles étaient pleines de croûtes. Son menton aussi.

— A… à boire, s’il vous plaît, ânonna-t-il.

— Maître ! s’écria l’un des porteurs. Il est réveillé !

Nick tenta de s’asseoir, mais n’en eut pas la force. Son horizon se limitait aux nuages d’orage illuminés par la foudre, qui devait frapper un peu plus loin devant. Les hémisphères ! Tout lui revenait en mémoire, maintenant. Il devait s’assurer que les hémisphères étaient en sécurité.

— Les hémisphères ! s’exclama-t-il, la gorge en feu.

— Ils ne craignent rien, lui répondit une voix familière.

Hedge se dressa soudain au-dessus de lui. « Il a grandi, se dit-il. Et maigri, aussi. Comme s’il s’était étiré en longueur, dans le genre caramel mou que deux gamins se disputent – fallait-il qu’il fût atteint ! Et ses cheveux ont repoussé. À moins que… qu’est-ce que c’est que cette ombre autour de sa tête ? »

Il préféra encore fermer les yeux. Décidément, il n’allait pas mieux ! Il ne réussissait même pas à se rappeler où il était et comment il était arrivé là. De toute évidence, il était toujours malade. Plus gravement malade qu’avant, même, sinon ils n’auraient pas besoin de le porter.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il faiblement.

Il ouvrit de nouveau les yeux. Hedge avait disparu, quoiqu’il entendît sa voix toute proche.

— Nous n’allons pas tarder à franchir le Mur, lui répondit son fidèle contremaître.

Et il se mit à rire. Un rire… effrayant. Pourtant, Nick ne put s’empêcher de rire avec lui. Il ne savait pas pourquoi il riait, mais il ne parvenait pas à s’arrêter. Jusqu’à ce qu’il s’étouffât et que son rire mourût, enrayé par une toux déchirante.

En dehors du rire de Hedge, et malgré la violence du tonnerre, il lui semblait percevoir autre chose. Il n’aurait su dire ce que c’était. Il tendit l’oreille. Tout le temps que ses brancardiers avançaient, il ne relâcha pas son attention une seule seconde. Finalement, il crut reconnaître ce qu’il entendait : la clameur du public assistant à un match. Ses cris de joie et ses huées quand l’une ou l’autre des équipes marque un point. Le Mur ne paraissait pourtant pas vraiment le terrain de jeu idéal. Peut-être que les soldats du Périmètre se détendaient en jouant au foot ou au cricket…

Cinq minutes plus tard, ce n’étaient plus les cris d’une foule enthousiaste qu’il distinguait, mais des hurlements qui n’avaient décidément rien à voir avec un match de foot. Il tenta une nouvelle fois de se redresser. Une main le repoussa violemment. Une main qui, bien qu’elle fût toute noire, comme calcinée, et qu’elle s’achevât par des langues de feu rougeoyantes en guise d’ongles, appartenait à Hedge, il en était certain.

« Encore ces maudites hallucinations ! » se désespéra-t-il. N’en finirait-il donc jamais ?

— Il va falloir traverser le plus rapidement possible.

« La voix de Hedge qui donne ses instructions à mes brancardiers », se dit-il.

— Les morts ne pourront pas tenir encore très longtemps, poursuivait Hedge. Quelques minutes, tout au plus. Dès que les hémisphères seront passés, courez aussi vite que vous le pourrez.

— Bien, Monsieur, acquiescèrent en chœur les quatre hommes.

Il se demandait de quoi Hedge pouvait bien parler. Ils avançaient maintenant entre deux haies formées par ses étranges recrues – si résistantes et vigoureuses, en dépit de leur terrible maladie. Il essaya de ne pas les regarder, de ne pas voir ces amas de chairs gangrenées qui semblaient ne plus tenir debout que grâce aux bouts de chiffons déchirés qui leur tenaient lieu de guenilles. Heureusement, ils lui tournaient le dos, comme quelque garde d’honneur à l’envers, et il n’eut pas à supporter le spectacle de leurs faces ravagées, surmontées de leurs inséparables couvre-chefs bleus.

— Les hémisphères sont de l’autre côté !

Il ignorait qui avait crié. C’était une voix bizarre qui résonnait étrangement et dont l’écho provoqua en lui une violente répulsion. À ces mots, ses brancardiers se mirent aussitôt à courir. Brinquebalé sans ménagement, il se cramponna aux montants de la civière et profita d’une de ces secousses pour se redresser et jeter un coup d’œil alentour.

Ils se dirigeaient vers un tunnel qui traversait le Mur séparant l’Ancien Royaume d’Ancelstierre. Taillée dans le roc, sa voûte en plein cintre ne devait pas atteindre les deux mètres. Il était envahi, d’un bout à l’autre, de Travailleurs de la Nuit : deux longues rangées parallèles ne laissant qu’un étroit passage entre elles. Hommes et femmes se tenaient par le bras, étroitement serrés, au coude à coude, formant, de chaque côté, un infranchissable rempart. Chaque maillon de ces chaînes humaines semblait émettre une lumière dorée. De plus près, il se rendit compte que cette lumière résultait de milliers de petites flammes qui se répandaient dans le tunnel, se rejoignant en de véritables brasiers qui, à l’extrémité opposée, avaient déjà transformé les pauvres lépreux en véritables torches vivantes.

Nick poussa un cri d’horreur. Ils étaient désormais dans le tunnel et le feu était partout, un étrange feu doré qui brûlait sans émettre la moindre fumée. Bien qu’il les dévorât sans pitié, les ouvriers du chantier n’essayaient même pas de fuir. Ils ne criaient pas, ne tentaient rien pour l’éteindre. Pis encore, chaque fois que l’un d’entre eux était consumé, un autre prenait sa place. Ainsi, à l’autre bout du tunnel, des centaines d’hommes et de femmes se précipitaient à l’intérieur pour s’immoler, comme s’il fallait à tout prix tenir les positions.

Il aperçut Hedge qui se battait, plus loin devant. Sauf que ce n’était pas Hedge, mais une créature de ténèbres qui avait pris la forme de Hedge, une créature auréolée de flammes écarlates qui luttaient contre les flammes dorées. Chaque pas semblait lui coûter un effort surhumain, comme si une force invisible s’acharnait contre lui pour l’empêcher de franchir le Mur.

Soudain, une quinzaine de lépreux s’embrasèrent en même temps et disparurent complètement, telles des bougies instantanément changées en flaques de cire. Avant que les maillons restants pussent reformer la chaîne ou que d’autres ouvriers du chantier ne vinssent combler la brèche, le feu s’y était engouffré, envahissant le tunnel avec un rugissement de fauve. Les brancardiers le virent bien arriver, mais – quoique criant et jurant – n’en ralentirent pas pour autant. Ils plongèrent dans le feu comme des nageurs dans la vague. Cependant, si la civière et ses porteurs passèrent sans encombre, Nick, lui, fut violemment jeté à terre par la lame incendiaire.

Au contact des flammes dorées, une horrible douleur lui transperça la poitrine, comme si on lui enfonçait un pic à glace en plein cœur. En même temps, il lui sembla qu’il retrouvait subitement une lucidité et une acuité sensorielle incroyables. Il distinguait des symboles dans les flammes et sur les pierres, des symboles mouvants et changeants qui se recombinaient sans cesse. Il comprit instantanément qu’il s’agissait des runes de la Charte dont il avait entendu parler. La magie de Sam et… de Liraël.

Liraël !

Brusquement, tous les événements des jours précédents lui revinrent en mémoire. Il se souvenait de la chouette et du chien ailé. Il se revoyait quitter sa tente avec Liraël, quand ils avaient fui le chantier de fouilles sous la pluie. Il se rappelait leur arrivée dans les marais, comment ils s’étaient cachés dans les roseaux, sa conversation avec elle. Il lui avait promis qu’il ferait tout ce qu’il pourrait pour arrêter Hedge.

Les flammes lui dévoraient le cœur, mais laissaient sa peau intacte. Elles s’attaquaient à cette force inconnue qui l’habitait, cette épine de métal qui s’était infiltrée en lui. Mais c’était là un pouvoir bien supérieur à la magie du Mur. Alors même qu’il essayait de la combattre en se livrant au feu de la Charte, enlaçant les flammes, ouvrant la bouche pour tenter d’avaler la lumière dorée, la puissance maléfique décida brusquement d’affermir son empire.

De ses lèvres, de ses narines, de ses oreilles, jaillirent soudain des gerbes d’étincelles. Il se raidit brusquement et bascula à la verticale. Genoux et coudes bloqués, bras plaqués le long du corps, il se mit en marche, tel un soldat de plomb, avançant d’un pas mécanique sous les assauts incessants de la magie incendiaire. En son for intérieur, il savait ce qui se passait, mais, observateur impuissant, il ne pouvait qu’assister à la scène. Il n’avait plus aucun contrôle sur ses propres muscles : l’épine de métal avait pris possession de son corps – dont elle paraissait n’avoir, toutefois, qu’une connaissance sommaire : ses jambes se balançaient l’une après l’autre, comme dénuées d’articulations, et il progressait lentement, avec la démarche saccadée et la lourdeur malhabile d’un automate rudimentaire.

Il passa ainsi devant des dizaines et des dizaines de lépreux en feu qui se succédaient inlassablement, d’autres affluant sans cesse dans le tunnel pour renouveler le contingent – dès que l’un d’eux tombait, un autre le remplaçait. Hormis cette curieuse prédilection pour les foulards et les chapeaux bleus, la plupart de ces nouvelles recrues n’avaient plus rien de commun avec les ouvriers du chantier : à en croire l’aspect de leur chevelure et leur peau saine, il s’agissait là d’hommes et de femmes tout à fait ordinaires. Seuls leurs yeux les distinguaient du commun des mortels, des yeux… morts ! Et, tout à coup, au fond de lui, Nick sut. Il sut avec une certitude inexplicable que ces êtres-là n’étaient pas tout simplement victimes d’une maladie incurable, mais… qu’ils n’appartenaient plus au monde des vivants !

Loin devant lui, Hedge émergea du tunnel, telle une météorite enflammée jaillissant du cosmos. À peine avait-il franchi le Mur qu’il se retournait, tendant vers lui ses bras dégoulinants de flammes écarlates. Nick se sentit alors comme attiré par un aimant. Il voyait bien la magie incendiaire tenter par tous les moyens de le retenir. Hélas ! les Travailleurs de la Nuit étaient tout simplement trop nombreux et leur barrage, trop hermétique. Finalement, il sortit à son tour du tunnel, hors d’atteinte du feu magique.

Il avait passé la frontière et avait désormais quitté l’Ancien Royaume. Mais il n’était pas encore de retour en Ancelstierre. Il se trouvait dans ce No Man’s Land entre Mur et Périmètre, désert sillonné de barbelés, étendue stérile et silencieuse sur laquelle veillaient discrètement les flûtes éoliennes – ces étranges bâtons fichés dans le sol qu’il avait toujours pris pour une sculpture primitive ou un mémorial d’un genre nouveau, érigé en souvenir d’un événement antédiluvien quelconque, depuis belle lurette tombé dans l’oubli. Il était, à présent, noyé dans la brume, une brume ténébreuse, inquiétante, lacérée d’éclairs, impalpable magma qu’empourprait le couchant, tant et si bien qu’elle semblait tremper dans le sang. À mesure qu’elle déferlait vers le sud, elle s’effilochait par endroits, révélant, tel un lourd rideau de velours noir levé sur quelque macabre spectacle, d’abominables scènes de carnage : monceaux de corps empilés, déchiquetés, écartelés sur les barbelés ; d’autres piétinés, disloqués, brûlés… et, curieusement, une fois de plus, tous coiffés de bleu… Ce fut seulement à ce moment-là que Nick fit le rapprochement avec les réfugiés du Grand Sud et qu’il comprit enfin, avec un haut-le-cœur, comment Hedge avait enrôlé ses fameux « Travailleurs de la Nuit ».

Un éclair zébra les ténèbres, juste au-dessus de lui. Le tonnerre gronda. Au même instant, la brume tourbillonna et, à la faveur d’un remous, Nick aperçut les hémisphères. Ils étaient fixés par des cordes sur d’énormes chariots, ceux-là mêmes qui les attendaient à Rouge-bouche, quand ils étaient arrivés à bord des barges. Bizarrement, il ne lui restait rien de cet épisode, ni du déchargement qui avait suivi. Entre sa discussion avec Liraël, dans le canoë de jonc, et son réveil, juste avant la traversée du tunnel, c’était le noir complet. Les hémisphères avaient été transportés jusqu’ici, manifestement par les mêmes hommes que ceux qui les tractaient maintenant. Des hommes normaux – pas des Travailleurs de la Nuit, du moins. Des hommes habillés d’étrange façon, pourtant : un curieux mélange entre uniforme de l’armée d’Ancelstierre dernier modèle, tenue guerrière d’un autre âge et vêtements de l’Ancien Royaume, le tout usé jusqu’à la corde, blousons de cuir et battle-dress kaki offrant un contraste plutôt insolite avec les cottes de mailles rouillées et les houseaux de sauvagine rapiécés.

La force qui l’avait attiré hors du tunnel l’abandonna subitement et il s’effondra aux pieds de Hedge. Son servile contremaître d’hier faisait, désormais, plus de deux mètres, géant de ténèbres nimbé de langues de feu écarlates, toujours plus farouches et plus vives. Quand il leva les yeux vers lui, il ne rencontra de regard que rougeoiements incandescents luisant au fond d’orbites caverneuses. Pour la première fois, Nick fut pris de panique en le voyant. Il éprouvait, en sa présence, une terreur indicible et se demandait, en même temps, comment il avait pu ne pas l’éprouver avant. Mais il était inutile de songer à s’enfuir : il était beaucoup trop faible. Il ne parvint guère qu’à se recroqueviller devant son mentor, la main crispée sur sa poitrine qu’une lancinante douleur, devenue familière, poignait atrocement.

— Bientôt, dit Hedge d’une voix qui grondait comme le tonnerre. Bientôt, notre Maître sera libre.

Nick se prit à hocher la tête avec enthousiasme – ce qui l’épouvanta plus encore que la monstrueuse créature qui se dressait à ses côtés. Il se sentait déjà sombrer dans cet état second où plus rien ne comptait, que les hémisphères, la Centrale Fulgurique et tout ce qui devait être fait pour…

— Non ! murmura-t-il.

Ce qui ne devait pas être fait. Il ignorait de quelle obscure machination il était l’instrument, et, tant qu’il ne le saurait pas, il ne se laisserait plus manipuler.

— Non ! répéta-t-il d’une voix forte.

Hedge reconnut, dans ce cri de révolte, la manifestation d’une volonté propre et grimaça. Il souleva Nick et le plaqua contre son torse.

— Ton rôle est presque terminé, Nicholas Sayre, lui annonça-t-il.

Son haleine était brûlante et empestait la pourriture.

— Tu n’as jamais été qu’un hôte imparfait, une erreur, enchaîna-t-il. Cela dit, ton oncle et ton père se sont montrés plus utiles que je n’aurais jamais pu l’imaginer – bien malgré eux, je te l’accorde.

Nick ne pouvait détacher les yeux des prunelles flamboyantes. Il avait déjà tout oublié des souvenirs qui lui étaient revenus dans le tunnel. Au cœur des orbites ardentes, il ne voyait qu’une seule chose : les hémisphères se réunissant sous les flashs aveuglants de la foudre, moment suprême qui, il le savait à présent, constituait l’unique et ultime but de sa brève existence, son grandiose couronnement. Il n’avait jamais vécu que pour cet instant. Il n’avait d’autre raison d’être. Sans lui, sa vie n’aurait eu aucun sens.

— Les hémisphères… les hémisphères… murmura-t-il d’un ton inspiré de vestale récitant un mantra. Les hémisphères doivent être unis.

— Bientôt, Maître, bientôt, le tranquillisa Hedge, retrouvant derechef son obséquiosité.

Il marcha d’un pas martial jusqu’à la civière où l’attendaient ses quatre hommes de main, l’y étendit et lui effleura la poitrine, juste au-dessus du cœur, d’une main noire, auréolée de flammes écarlates, comme brûlant d’un feu inextinguible et jamais consumée. Les derniers lambeaux de chemise qui couvraient encore Nicholas se désagrégèrent, comme sous l’effet d’un acide, laissant apparaître une peau blême bleuie par une blessure profonde.

— Bientôt, répéta Hedge avant de s’éloigner.

Nick le suivit des yeux, attachant un regard vitreux à ses pas. Il était incapable de la moindre pensée cohérente. Seule, la vision des hémisphères et de leur jonction finale occupait son esprit. Il essaya de s’asseoir dans l’espoir de les apercevoir, mais n’en eut pas la force – de toute façon, la brume se reformait. Épuisé par cette vaine tentative, il laissa retomber ses mains sur le sol. Il toucha alors quelque chose. Ce simple contact lui procura une curieuse sensation : une souffrance aiguë alliée à une douce chaleur bienfaisante.

Quand il voulut prendre l’objet, ses doigts refusèrent de lui obéir. Au prix d’un effort surhumain, il roula alors sur le flanc pour voir ce que c’était. Il ne s’agissait que d’un simple bout de bois, mais un bout de bois poli sur lequel couraient d’étranges symboles scintillants. Comme il les examinait d’un air hébété, quelque chose se réveilla au fond de sa mémoire. Il savait ce qu’étaient ces glyphes iridescents : des runes de la Charte ! Ce petit bout de bois provenait d’une des flûtes éoliennes détruites par Hedge et ses sbires – il aurait d’ailleurs pu en découvrir d’autres fragments à quelques pas de là, s’il avait regardé. Et il était encore imprégné de Magie de la Charte. Dans un éclair de lucidité, Nick se souvint soudain de sa véritable identité et de la promesse qu’il avait faite à Liraël.

Comme sa main gauche ne voulait pas s’en saisir, il se pencha encore davantage pour essayer de le prendre de la main droite. Il y parvint un court instant, le temps de se laisser retomber sur la civière. Déjà ses doigts s’écartaient malgré lui. Le fragment de flûte éolienne tomba, glissant le long de son torse pour se loger sur le brancard, entre son bras et son flanc droits, à quelques millimètres à peine…

*

Hedge ne s’éloigna pas beaucoup de Nicholas. Il marcha dans la brume – qui s’écartait devant lui –, droit sur le plus important amoncellement de cadavres de réfugiés. Ils s’étaient fait tuer par l’armée de Zombies que le nécromancien avait levée, un peu plus tôt, dans la matinée, en vidant les fosses communes provisoires creusées autour des camps. L’idée de se servir des réfugiés qui venaient de mourir pour massacrer les survivants l’avait séduit. Il la trouvait plutôt amusante. Ils avaient aussi massacré les soldats du Fort de l’Ouest – le mal nommé – et les marins du phare.

Il avait franchi le Mur trois fois dans la journée : la première, pour lancer les attaques initiales, en Ancelstierre – ce qui n’avait pas été bien compliqué ; la deuxième, pour revenir préparer le passage des hémisphères – ce qui s’était avéré beaucoup plus difficile – et la troisième, avec Nicholas et son précieux chargement. La troisième et la dernière car le Mur serait l’une des premières choses que son Maître détruirait, comme toutes les autres réalisations de cette Charte honnie.

Il ne lui restait plus qu’à entrer dans la Mort pour contraindre autant d’esprits qu’il pourrait en trouver à revenir dans la Vie à l’intérieur de ces corps. Fronven-l’Usine n’était plus qu’à trente kilomètres et ils auraient dû pouvoir y arriver avant l’aube. Mais Hedge savait que les soldats de l’armée d’Ancelstierre tenteraient de les intercepter. Il avait donc besoin de Bras pour les combattre. Or, la majeure partie de ceux qu’il avait ramenés de l’Ancien Royaume ou évoqués, le matin même, en vidant les cimetières du camp de réfugiés, avaient été brûlés pendant le franchissement du Mur, en servant de protection aux hémisphères durant la traversée du tunnel.

Il sortit deux cloches de leurs étuis : Mosraël, pour réveiller les esprits qui sommeillaient dans le No Man’s Land – maintenant qu’ils étaient libérés des chaînes ensorcelées de ces pipeaux ridicules, pitoyables joujoux dont s’enorgueillissait si stupidement l’Abhorsën – et Saraneth, pour les asservir. Il utiliserait Mosraël pour en évoquer le plus grand nombre possible – quoique cela revînt à être catapulté par son pouvoir d’autant plus loin dans la Mort. Puis il remonterait le cours du fleuve noir, franchissant d’une seule traite Portes et Plans, en se servant de Saraneth pour obliger tous les esprits qu’il rencontrerait en chemin à le suivre dans la Vie.

Quant aux corps qui leur permettraient de se réincarner, ils n’auraient que l’embarras du choix !

Avant même qu’il n’eût pu commencer, il sentit une présence approcher dans l’obscurité. Toujours prudent, il s’empressa de ranger Mosraël – de crainte qu’elle ne se mît à sonner sans lui demander son avis – et dégaina son épée ensorcelée, en murmurant les paroles magiques qui enveloppèrent instantanément sa lame d’une gangue de flammes couleur de nuit.

Il savait de qui il s’agissait, mais, en dépit des sorts qu’il lui avait jetés pour la soumettre à sa volonté et l’empêcher de nuire, il se méfiait. Chlorr avait accédé au rang de Mort-Vivant Majeur, maintenant : dans la Vie, elle avait répondu à l’appel du Destructeur et Lui avait obéi, mais, dans la Mort, elle échappait un peu à Son contrôle. Il avait, quant à lui, obtenu son obédience par d’autres moyens. Mais, comme toujours quand il s’agissait de l’empire d’un nécromancien sur un esprit de cette envergure, cette allégeance demeurait précaire et sa soumission ne tenait parfois qu’à un fil.

Chlorr se présenta sous l’apparence d’une ombre ténébreuse de forme vaguement humaine, avec des appendices difformes – probablement censés évoquer deux bras, deux jambes et une tête – sur un torse massif. Des fentes s’ouvrant sur de flamboyantes fournaises faisaient office d’yeux – bien qu’elles fussent trop larges et trop écartées. Elle avait franchi le Mur avec lui, lors de sa première expédition matinale, et avait mené l’attaque surprise sur la garnison de l’armée ancelstierraine dans le Fort de l’Ouest. Personne ne s’était attendu à une attaque venant du sud. Elle avait alors fauché bien des vies et n’en était devenue que plus puissante. Hedge restait sur ses gardes, tenant fermement Saraneth dans son poing gauche. Les cloches n’aimaient pas servir les nécromanciens et même une cloche jugée sûre par un Abhorsën devait être tenue d’une poigne de fer par un adepte de la Franc-Magie. Il fallait constamment lui montrer qui était le maître.

Chlorr s’inclina – révérence un peu trop ironique, à son goût – et prit la parole. Un orifice aux contours incertains s’ouvrit dans sa masse ténébreuse. Un incompréhensible galimatias s’en échappa. Hedge gronda et leva son épée. La bouche s’affermit. Chlorr darda alors une langue bifide, tel un fouet de lave en fusion.

— Excusez-moi, Maître, dit-elle. Des cavaliers se dirigent par ici, sur la route, en provenance du sud. Ils sont nombreux et bien armés. Il y a des Mages Chartreux parmi eux, quoique aucun Initié. J’ai éliminé les premiers. Mais il en vient d’autres. J’ai préféré venir vous en avertir.

— Sage précaution, approuva Hedge. Je m’apprêtais justement à lever une nouvelle armée. Je te l’enverrai dès qu’elle sera opérationnelle. Pour l’heure, rassemble tous les Bras disponibles et attaque ces soldats. Les Mages Chartreux doivent être supprimés en priorité. Rien ne doit retarder notre Seigneur et Maître.

Chlorr hocha sa grosse tête informe. Puis elle passa un bras tentaculaire par-dessus son épaule et poussa devant elle un homme qui se cachait dans la brume. C’était un petit maigrichon dont le manteau déchiré laissait entrevoir une chemise blanche d’employé de bureau modèle, manchettes de lustrine comprises. Elle le tenait par le cou avec deux doigts immatériels, l’étouffant à demi. Il était vert de peur. Dès qu’elle le lâcha, il tomba à genoux devant Hedge, tout sanglotant.

— C’est à vous, je crois, lâcha Chlorr. C’est du moins ce que ça prétend.

Puis elle s’éloigna, projetant ses tentacules ombreux autour d’elle pour toucher tous les Bras errant à proximité. À son contact, ils tressaillaient et se redressaient brusquement pour lui emboîter le pas. Mais, sur la multitude qui avait déferlé vers le Mur, il n’en restait que fort peu. Quant à ceux qui étaient entrés dans le tunnel, aucun n’en avait réchappé. Chlorr passa à distance respectueuse du sombre rempart qui jetait encore, par intermittence, quelques faibles lueurs dorées. Même pour une créature de son envergure, franchir le Mur n’était pas une petite promenade de santé. Sans doute n’y serait-elle jamais parvenue sans le concours de Hedge et le sacrifice d’un grand nombre de Morts-Vivants Inférieurs.

— Parle ! ordonna Hedge d’une voix de stentor.

— Je, je suis… je suis le Chef Adjoint Geyneur, hoqueta le petit homme en lui tendant une enveloppe d’une main tremblante. Le… le secrétaire particulier de Monsieur Corolini. Je vous ai apporté la lettre convenue… L’autorisation de… de franchir la frontière.

Hedge prit l’enveloppe qui s’enflamma à son contact. Une pluie de cendres tomba de la main noire nimbée de langues de feu écarlates.

— Je n’ai pas besoin d’autorisation, siffla Hedge. Ni de la permission de qui que ce soit.

— Je suis aussi… aussi venu chercher… le… le quatrième versement, comme prévu, bégaya Geyneur. Nous… nous avons fait tout… tout ce que vous aviez demandé.

— Tout ? tonna Hedge. Le roi ? L’Abhorsën ?

— M… morts. Une bom… bombe à Cor… Corvyre. Il n’en est… rien resté.

— Les camps de réfugiés du côté de Fronven-l’Usine ?

— Nos hommes ouvriront les… les portes à l’aube, comme nous leur en avons donné l’ordre. Les prospectus ont été imp… imprimés, avec des traductions en Azhdik et en Chellanien. Ils y croiront, j’en suis convaincu.

— Le coup d’État ?

— Nous bataillons encore à Corvyre et dans… dans d’autres villes du Sud, mais… mais je suis sûr qu’Ancelstierre aux Ancelstierrains va l’emporter.

— Donc, tous mes désirs ont été satisfaits, conclut Hedge. Tous sauf un.

— Le… lequel ? s’enquit Geyneur, en levant ses yeux de myope vers le nécromancien.

Il eut à peine le temps d’ouvrir la bouche pour crier que la lame enflammée s’abattait. Le sang gicla. La tête du petit homme s’envola. Son corps s’écroula.

— Quel gâchis ! grinça Chlorr, qui revenait avec un cortège de Bras à ses basques. On ne peut plus rien en faire, maintenant.

— Va-t’en ! s’emporta brusquement Hedge en rengainant son épée ensanglantée pour ressortir Mosraël de son étui. Si tu ne veux pas que je te renvoie dans la Mort pour évoquer un serviteur plus efficace !

Chlorr ricana – un bruit de galets tambourinant contre les parois d’un seau en fer-blanc – et disparut dans la nuit, une centaine de morts-vivants sur les talons. Comme le dernier atteignait les tranchées d’avant-poste du Périmètre, Hedge agita Mosraël. La cloche tinta, produisant une seule note, d’abord faible, puis de plus en plus puissante. Au fur et à mesure qu’elle gagnait en volume et en portée, de plus en plus de corps, parmi ceux amoncelés, se mirent à frémir et à s’agiter. Bientôt, le tas de cadavres tout entier s’anima. Pendant ce temps, du givre commençait à se former sur la haute silhouette du nécromancien. Le chant de Mosraël résonnait encore que, déjà, celui qui la maniait foulait les eaux glacées du fleuve noir de la Mort.


CHAPITRE 18

Chlorr au masque d’airain

Liraël se réveilla en sursaut, le cœur battant, une main sur la fusée de son épée, l’autre cherchant machinalement le contact rassurant de son baudrier. Il faisait noir. Elle était enfermée dans une sorte de réduit… Non, se souvint-elle, reprenant un peu ses esprits, elle dormait à l’arrière d’une de ces « carrioles sans chevaux », comme disait Sam. Ces engins faisaient un bruit épouvantable. Sauf qu’ils n’en faisaient plus, maintenant. C’était même très probablement ce qui l’avait réveillée. Comment Sam les avait-il appelés, déjà ? Des cab… cadions, canions… camions ! C’était bien ça. Elle était dans un camion.

— Nous venons de nous arrêter, l’informa la Chienne en passant la tête sous la bâche pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Arrêt intempestif, j’ai bien l’impression, commenta-t-elle d’une voix étouffée.

Liraël s’assit. Elle aurait juré qu’on lui avait donné des coups de bâton sur la tête et fait boire du vinaigre – preuves que son refroidissement ne s’était pas amélioré. Il ne s’en était pas aggravé pour autant, apparemment. Encore une chance ! Le printemps pointait peut-être le bout de son nez, en Ancelstierre, mais l’hiver n’avait manifestement pas dit son dernier mot : les nuits étaient glaciales.

À en croire les bordées de jurons de leur chauffeur, cet arrêt n’avait manifestement pas été prévu au programme. La bâche fut brusquement rabattue et Sam apparut, évitant de justesse un baiser amical des plus fougueux – et non moins baveux – de la Chienne Infréquentable. Il avait l’air fatigué. Elle se demanda s’il avait réussi à trouver le sommeil après la terrible nouvelle qu’il venait d’apprendre au sujet de ses parents. Quant à elle, elle avait à peine eu le temps de fermer les yeux. Elle ignorait combien de temps elle avait dormi. Pas assez, en tout cas. De toute façon, cela n’avait pas dû être très long car il faisait encore sombre – la seule clarté qui lui permettait de distinguer ses compagnons émanait du collier de la Chienne.

— Les moteurs ont calé, leur expliqua Sam. Pourtant, on est pratiquement en vent d’ouest. Ça doit être la proximité des hémisphères. On va être obligés de marcher.

— Où sommes-nous ? s’enquit Liraël en se levant.

Trop vite. Sa tête heurta la toile, manquant de peu la barre de métal qui la sous-tendait. On entendait une bruyante agitation au-dehors : des cris, des ordres aboyés, des bruits de course avec le cliquetis des godillots ferrés… Derrière tout ce remue-ménage, en fond sonore, résonnait un martèlement irrégulier et assourdi : boum… boum boum… Dans son demi-sommeil, elle l’avait confondu avec le grondement du tonnerre.

La Chienne sauta par-dessus le hayon, suivie de peu par sa maîtresse – qui se contenta de l’enjamber posément. Ils étaient toujours sur la route qui longeait le Périmètre. Le jour ne devait plus être loin. À côté de la pleine lune argentée de l’Ancien Royaume, le mince croissant jaunâtre d’Ancelstierre faisait piètre figure.

Le martèlement incessant semblait provenir du sud. Il s’accompagnait d’un léger sifflement. L’horizon était illuminé de grands flashs blancs, dans cette direction. Mais ce n’étaient manifestement pas des éclairs. En revanche, ce qu’elle apercevait à l’ouest en était bel et bien. Le tonnerre qui les accompagnait le prouvait assez. Il lui sembla soudain percevoir une petite brise aux inquiétants relents de Franc-Magie sur son visage. Pourtant, ce vent-là soufflait indubitablement du sud. Elle sentait aussi la présence de morts-vivants quelque part, devant eux. À moins de trois milles.

— Que sont ces lumières et ce bruit ? demanda-t-elle à Sam en pointant l’index vers le sud.

Il tourna la tête, mais dut s’écarter avant de lui répondre pour laisser passer des soldats qui longeaient les camions au pas de gymnastique.

— C’est l’artillerie, lui dit-il finalement. Des canons. Ils doivent être suffisamment loin pour ne pas subir l’influence de l’Ancien Royaume ou des hémisphères.

Devant son regard d’incompréhension, il précisa :

— Hum… des sortes de grosses catapultes qui peuvent lancer des boules de métal à plusieurs lieues de distance, des projectiles qui tuent les gens quand ils explosent en l’air ou en heurtant le sol.

— Une ridi… cule perte de… temps et d’éner… gie, fulmina le commandant Greene qui arrivait justement à leur hauteur – il haletait comme un chien assoiffé. Vous n’entendez pas d’o… bus exploser, hein ? En fait, c’est comme s’ils s’amusaient à balancer des pavés : même un tir parfait ne peut pas faire beaucoup de dégâts. Mitrailler les morts à coups de cailloux, vous pensez ! Ça fera juste un sacré bordel à nettoyer pour les gars du déminage. Imaginez : des milliers de bombes ! Et au phosphore blanc, pour la plupart. Une belle cochonnerie ! Allez, venez !

Le commandant repartit en petites foulées, entraînant Liraël, la Chienne et Sam dans son sillage. Leurs paquetages étaient restés dans le camion et, au début, Liraël crut qu’ils avaient oublié Moggëtt. Mais elle ne tarda pas à apercevoir un petit chat blanc, juste derrière le peloton de tête, filant sur le bas-côté comme s’il courait après une souris. Elle le vit soudain sauter comme un cabri et comprit que c’était très exactement ce qu’il était en train de faire : il chassait son petit déjeuner !

— Où sommes-nous ? répéta-t-elle en se tournant vers le commandant Greene qu’elle avait aisément rattrapé.

Il la regarda, toussa et, d’un coup de menton, désigna le lieutenant Tyndall qui les devançait. Elle le remercia d’un geste et rejoignit le jeune officier pour l’interroger.

— À environ quinze cents mètres du Fort de l’Ouest, lui répondit l’intéressé. Fronven-l’Usine se trouve à près de vingt-cinq kilomètres d’ici, au sud. Mais, avec un peu de chance, on n’aura pas besoin d’y aller : on arrêtera le dénommé Hedge avant qu’il n’ait franchi le Mur. Première section, halte !

L’ordre la prit de court et elle continua sur son élan. Elle ne s’arrêta qu’en voyant les soldats s’immobiliser devant elle sans raison apparente. Le lieutenant Tyndall aboya d’autres instructions, dûment répétées par un sergent aux avant-postes, et les hommes se déployèrent de part et d’autre de la chaussée, en armant leurs fusils.

— Un détachement de cavalerie, M’dame ! l’avertit Tyndall en lui prenant le bras pour la tirer brutalement sur le bas-côté. Quant à savoir aux ordres de qui…

Liraël s’empressa de rejoindre Sam et dégaina son épée. L’œil rivé à la route, ils écoutaient le martèlement des sabots sur le macadam. Oreilles dressées et truffe en l’air, la Chienne scrutait les ténèbres. Seul Moggëtt se désintéressait complètement du sujet : il jouait avec la souris qu’il avait attrapée, ne la laissant échapper que pour mieux fondre sur elle. Il l’enfermait alors dans l’étau de ses mâchoires aux dents tranchantes, le maintenant juste assez ouvert pour la tenir sans la broyer. Au comble de la panique, complètement terrorisée, la malheureuse se débattait frénétiquement – pour le plus grand plaisir de son tortionnaire, apparemment.

— Pas de morts-vivants, annonça Liraël.

— Ni de Franc-Magie, affirma la Chienne avec un puissant reniflement sonore. Mais de la peur. Une peur bleue.

Quelques instants plus tard, ils apercevaient le cavalier. C’était un militaire d’Ancelstierre, un fantassin à cheval, semblait-il – bien qu’il eût perdu son fusil et son sabre. En voyant les soldats du Périmètre, il se mit à crier :

— Dégagez ! Fichez le camp d’ici !

Il voulut poursuivre sa fuite éperdue, mais, comme les hommes de Greene se précipitaient sur lui, sa monture fit un écart. L’un d’entre eux la saisit par la bride. Le fuyard donna des jambes et lui asséna de vigoureuses claques sur la croupe pour l’obliger à avancer, mais d’autres l’empoignèrent pour le désarçonner.

— Nom et unité ? lui demanda le commandant Greene d’un ton revêche.

— Ma… matricule 732769, deuxième classe Maculleyr, Mon Commandant, répondit machinalement le cavalier, en claquant des dents, le visage ruisselant de sueur. Quatorzième Chevau-légers, Détachement de Liaison et d’Observation du Périmètre, Mon Commandant.

— Bien. Maintenant, dites-moi ce qui se passe.

— Morts… tous morts, marmonna le soldat. On avançait plein nord, à travers le brouillard. Un drôle de brouillard… épais, tourbillonnant… On leur est tombés d’ssus avec leurs deux gros trucs en argent… comme des moitiés d’orange, mais énormes… Ils étaient en train d’les charger sur des chariots massifs tirés par des dizaines de chevaux… Sauf que les chevaux étaient morts. Enfin, pas vraiment morts puisqu’ils bougeaient… Ils tiraient les chariots, mais ils étaient morts. Tout l’monde était mort…

Le commandant Greene le saisit alors par les bras et le secoua violemment. Liraël voulut intervenir, mais Sam la retint.

— Au rapport, soldat Maculleyr ! La situation !

— Chuis l’seul survivant, Mon Commandant, lâcha Maculleyr d’une voix atone. Pendant la charge, Dusty a bronché et j’ai vidé les étriers. Le temps qu’on s’relève, c’était déjà fini. C’était cette odeur qui nous rendait tous malades. Devait y avoir un gaz dans l’brouillard. Tout l’peloton d’reconnaissance s’est retrouvé par terre. Les chevaux aussi. Ceux qui se sont pas enfuis, du moins. Et puis y avait ces trucs autour des chariots. Des cadavres de réfugiés, on s’est dit, au début. Mais, quand on est tombés, ils se sont tous levés. Je les ai vus, Mon Commandant. Ça grouillait d’partout. Ils se sont rués sur nous, sur mes copains… des monstres, d’horribles monstres, des milliers d’monstres… Ils sont derrière moi, Mon Commandant. Ils arrivent ! Ils…

— Dans quelle direction allaient les chariots ? le coupa Liraël.

— Chais pas, bredouilla le cavalier. On les avait juste en face. On est arrivés droit sur eux. À part ça, chais pas.

— Hedge et ses hémisphères sont déjà en route pour la Centrale Fulgurique de Nicholas, s’alarma-t-elle en se tournant vers Sam. Il faut à tout prix que nous y soyons avant eux. C’est notre seule chance !

— Comment ? souffla Sam, livide. S’ils ont déjà franchi le Mur…

Le lieutenant Tyndall se débattait avec une carte et une lampe torche qui refusait de s’allumer. Il étouffa un juron et, sollicitant du regard la clémence de Liraël, orienta la carte pour essayer de la lire au clair de lune.

Au même moment, Liraël releva brusquement la tête pour jeter un coup d’œil vers la route. Son sixième sens l’alertait. Elle ne vit rien, mais elle n’avait pas besoin de les voir pour savoir qu’ils approchaient : des Bras. Une horde de Bras. Et ce n’était pas tout. Une autre présence, une présence familière et glacée. Pas celle d’un nécromancien, cependant. Un Mort-Vivant Majeur plutôt. Chlorr !

— Ils arrivent, annonça-t-elle d’un ton pressant. Deux groupes de Bras. Une centaine en première ligne et bien plus encore derrière, en rangs serrés.

Le commandant aboya aussitôt ses instructions et les soldats se mirent à courir en tous sens, surtout vers le sud, en portant des trépieds, des mitrailleuses et tout un tas de matériel. Le sergent-chef infirmier emmena le soldat Maculleyr vers un des camions de l’arrière. Dusty suivit docilement son maître. Le lieutenant Tyndall secoua la carte avec un mouvement d’humeur et se pencha pour l’examiner de plus près.

— Fichues cartes ! Faut toujours que ça soit dans les plis ! jura-t-il. Apparemment, en prenant au sud-est au croisement qu’on vient de passer, pour remonter au sud-ouest, on pourrait faire une boucle qui nous ramènerait à Fronven-l’Usine par le sud. Les camions devraient marcher, si on fait ça. Il ne nous resterait plus qu’à les pousser pour reculer et les faire redémarrer.

— Eh bien, qu’est-ce que vous attendez ? Allez-y, rugit le commandant Greene. Prenez votre section pour pousser. On va les retenir ici aussi longtemps qu’on pourra.

Liraël se pencha vers ses compagnons.

— Chlorr est à leur tête, leur glissa-t-elle d’un ton qui se voulait impassible.

— On ne peut pas atteindre la Centrale Fulgurique avant Hedge à pied ! s’affola Sam. On pourrait prendre le cheval de ce type, mais ça reviendrait à n’y aller que tous les deux. Sans compter que ça fait quand même vingt-cinq kil… quatre lieues dans le noir…

— Le che-al est four-u, objecta Moggëtt – il était en train de mâcher quelque chose. Il ne pourrait pas vous porter tous les deux, même s’il le voulait. Ce qui n’est pas le cas.

— Nous sommes donc obligés de suivre le plan du lieutenant Tyndall, en conclut Liraël. Ce qui implique de retenir Chlorr et la première vague de Bras assez longtemps pour lui laisser le temps de faire redémarrer les cad… camions.

Elle examina la route, par-delà la ligne des soldats qui s’agenouillaient derrière leurs mitrailleuses. La faible clarté lunaire suffisait à peine à distinguer la chaussée et les haies sur les bas-côtés – les arbustes, encore dépouillés de feuillage, se fondaient dans la nuit. C’est alors que des ombres plus sombres obscurcirent le paysage : une masse compacte de Zombies traînant leurs carcasses fétides dans le désordre le plus complet avec, à leur tête, une ombre gigantesque, plus noire encore. Même à des centaines de toises de distance, Liraël voyait le brasier qui brûlait dans ses yeux.

C’était Chlorr.

Le commandant Greene vit à son tour l’avancée des lignes ennemies et se mit soudain à lui hurler pratiquement dans les oreilles :

— Compagnie ! Deux cents mètres à midi, revenants massés sur la route. Feu à volonté !

Ces cris furent suivis par le crépitement des fusils que l’on armait. Mais il ne se passa rien. Pas de bruit assourdissant de fusillade. Juste le cliquetis des détentes et une salve d’exclamations et de jurons.

— Je ne comprends pas, tempêta Greene. Par vent d’ouest, les fusils marchent bien longtemps après que les moteurs s’arrêtent !

— Les hémisphères, souffla Sam en consultant la Chienne du regard – elle acquiesça. Ils constituent une source de Franc-Magie à eux seuls et on en est tout près. Et puis Hedge a dû faire tourner le vent. Pour tout ce qui touche à la technologie moderne, on pourrait tout aussi bien être encore dans l’Ancien Royaume.

— Par la Charte ! Première et deuxième sections, formation en ligne sur deux rangs en travers de la route ! Au pas de gymnastique ! ordonna Greene. Les archers, à l’arrière ! Fusiliers, baïonnette au canon !

Ce fut un véritable branle-bas de combat ponctué par le fracas métallique des épées-baïonnettes. Après une brève hésitation, Liraël sortit Saraneth de son étui. Elle aurait préféré prendre Kibeth – sous ses doigts, le contact de Celle-qui-met-en-mouvement lui sembla plus familier, plus complice presque –, mais, face à Chlorr, la puissance de Celle-qui-asservit ne serait pas de trop.

— Je n’aurais jamais imaginé qu’il puisse faire nuit à midi, en Ancelstierre, confia-t-elle à Sam, entre haut et bas, tandis qu’ils prenaient position en première ligne.

Il y avait environ soixante soldats répartis sur deux rangées barrant la route et s’étendant même au-delà, dans les champs, de part et d’autre de la chaussée. Tous ceux de la ligne de front portaient des cottes de mailles et leurs baïonnettes luisaient d’un éclat argenté au bout de leurs fusils. La deuxième rangée était formée d’archers. « Rien qu’à voir la façon dont ils tiennent leurs arcs, moins de la moitié savent s’en servir », se dit-elle en les observant au passage. Mais le fer de leurs flèches était, lui aussi, recouvert d’argent, constata-t-elle avec satisfaction. Une bonne arme contre les morts-vivants.

— Hum ! Le « midi » du commandant Greene n’avait rien à voir avec le moment de la journée. Il voulait dire « droit devant ». En fait, il est deux heures du matin, lui répondit Sam, après avoir étudié le firmament.

Il connaissait manifestement les constellations d’Ancelstierre aussi bien que celles de l’Ancien Royaume – contrairement à elle qui n’y comprenait rien.

— Première ligne, genou à terre ! intima le commandant Greene.

Il avait pris place aux côtés de Sam et de Liraël et jetait, de temps à autre, des regards inquiets vers la Chienne qui adoptait sa taille de combat. Les soldats les plus proches s’écartèrent légèrement d’elle, avant de se mettre en position et d’incliner leur fusil à quarante-cinq degrés de façon à créer un véritable barrage hérissé de piques.

— Archers ! Préparez armes !

Les archers encochèrent une flèche sans toutefois bander leur arc. Les Zombies approchaient à un rythme régulier, mais ils étaient encore trop loin pour qu’on pût discerner des silhouettes dans la masse sombre qu’ils formaient – hormis Chlorr, bien sûr. En revanche, les frottements, grincements, claquements d’os se distinguaient parfaitement, de même que leurs pas traînants sur le macadam.

Liraël percevait la peur et la tension des hommes autour d’elle : ces respirations que l’on retenait ; ces imperceptibles mouvements nerveux ; ces petits gestes vifs pour rectifier l’équipement ; ce silence qui figeait les rangs après les ordres du commandant. « Il n’en faudrait pas beaucoup pour que ces braves soldats prennent leurs jambes à leur cou », songea-t-elle.

— Ils viennent de s’arrêter, déclara la Chienne, dont la vue perçante parvenait à pénétrer l’épaisseur de la nuit.

Liraël plissa les yeux. Effectivement, la masse sombre semblait s’être figée. Quant aux étincelles rougeoyantes qui trahissaient la présence de Chlorr, elles paraissaient se déplacer de côté.

— Ils essaient de nous déborder par le flanc ? s’étonna le commandant. Je me demande bien pourquoi.

— Non, le détrompa Sam, qui sentait la multitude en retrait approcher. Elle attend les renforts. Près d’un millier, je dirais.

Il avait baissé le ton. Il y eut pourtant comme une onde de choc qui se propagea dans les rangs des soldats.

— Silence ! ordonna Greene. Sergent ! Prenez le nom de cet homme !

— Bien, Mon Commandant ! acquiescèrent plusieurs sous-officiers, dont la plupart avaient activement participé au bouche-à-oreille incriminé.

Aucun n’esquissa cependant le moindre geste pour inscrire quoi que ce fût dans son carnet de campagne.

— Nous ne pouvons plus attendre, s’impatienta Liraël. Nous devons rejoindre la Centrale Fulgurique.

— On ne va tout de même pas leur tourner le dos ! protesta Greene.

Il se pencha vers elle, son signe de la Charte luisant faiblement en réponse à la Magie de la Charte de la Chienne.

— Les hommes sont à deux doigts de lever le camp, chuchota-t-il. Ce ne sont pas des Éclaireurs : ils ne sont pas habitués à ce genre de créatures.

Liraël hocha la tête sans mot dire. En proie à un angoissant moment d’hésitation, elle serra les dents, puis se détacha de la ligne de front.

— Je me charge de Chlorr, annonça-t-elle. Si je parviens à la vaincre, il y a de grandes chances pour que ce soit la débandade parmi les Bras ou qu’ils retournent vers le nécromancien qui les a évoqués. Au pis, sans chef pour les diriger, ils se battront n’importe comment.

— Pas sans moi ! protesta la Chienne.

Elle s’avança à son tour avec un aboiement enthousiaste, un aboiement qui résonna longtemps dans la nuit. Il y avait quelque chose d’étrange dans cet aboiement. Quelque chose à faire dresser les cheveux sur la tête. Quelque chose qui fit tinter la cloche de Liraël avant qu’elle n’eût pu en museler le battant. En l’entendant, la nervosité des soldats monta encore d’un cran.

— Ni moi ! s’insurgea Sam.

Il s’avança lui aussi, la lame de son épée étincelant de runes et sa main gauche tout auréolée par le sort qu’il retenait dans le creux de sa paume.

— Je ne voudrais pas rater le spectacle, minauda Moggëtt avec une afféterie de dandy un soir de première à l’Opéra. Qui sait ? Peut-être réussirez-vous à faire sortir un ou deux mulots de leur trou.

— Si vous acceptez un vieil homme parmi vous… proposa le commandant Greene.

Mais Liraël secoua la tête.

— Restez ici, Commandant, lui répondit-elle d’un ton qui n’avait décidément rien de celui d’une frêle jeune fille.

C’était l’Abhorsën qui parlait par sa bouche, un Abhorsën prêt à livrer bataille à ses ennemis ancestraux : les morts-vivants.

— Assurez nos arrières, ajouta-t-elle.

— Oui, Madame, s’inclina l’officier.

Il la salua et rentra dans le rang.

Elle se remit en route. Le gravier crissait sous ses pas. La Chienne Infréquentable marchait à sa droite ; Sam, à sa gauche. Insaisissable fulgurance blanche, Moggëtt filait le long de la chaussée, bondissant en avant, revenant en arrière, sans doute à la recherche d’autres souris à martyriser.

Les Zombies la laissèrent approcher sans bouger. Mais, quand elle fut assez près, elle les vit se déployer encore davantage dans les champs – pour tenter une manœuvre d’encerclement, manifestement. Haute silhouette immatérielle, plus noire que la nuit, Chlorr attendait au milieu de la route. Liraël sentait sa présence comme celle de la mort elle-même : une main de glace refermée sur sa nuque.

Lorsqu’elle n’en fut plus qu’à une vingtaine de toises, Liraël s’immobilisa. Sam et la Chienne s’arrêtèrent à un pas derrière elle. Elle leva Saraneth au-dessus d’elle, jusqu’à ce que l’argent de la cloche accrochât la pâle clarté nocturne, ses runes de la Charte dansant leur scintillante sarabande au clair de lune.

— Chlorr au Masque d’Airain, clama-t-elle. Retourne dans la Mort !

D’un geste vif, elle retourna la cloche, la rattrapa par sa poignée et l’agita dans le même mouvement. La voix grave de Saraneth tonna dans la nuit. Tous les Zombies se recroquevillèrent à son appel. Mais c’était pour Chlorr qu’elle sonnait et toute l’attention et le pouvoir de Liraël étaient focalisés sur l’esprit de la nécromancienne revenue du royaume des ombres.

Chlorr brandit alors son glaive à lame de jais au-dessus de sa tête et répondit à l’injonction de son adversaire par un cri de défi. Mais son cri se perdit dans le chant de Celle-qui-asservit. Alors même qu’elle menaçait sa rivale, le glas ensorcelé l’obligea à reculer.

— Retourne dans la Mort ! répéta Liraël en avançant de nouveau vers le Mort-Vivant Majeur.

Elle balançait Saraneth en faisant de grandes boucles comme l’y invitait le passage du Livre des Morts qui flamboyait, à présent, dans son esprit avec une netteté stupéfiante.

— Ton séjour en ce monde arrive à sa fin ! la provoqua-t-elle.

Chlorr accueillit cet avertissement d’un sifflement vipérin, mais fit un deuxième pas en arrière. C’est alors qu’un autre chant vint s’unir à celui de la cloche : un aboiement impérieux, incroyablement aigu qui semblait ne jamais devoir cesser, plus fort encore que la voix ô combien puissante de la plus implacable des sept cloches. Chlorr leva son épée comme pour parer le coup, mais recula encore de deux pas. Complètement désorientés, les Zombies s’écartaient de son chemin avec des cris de désespoir, inaudibles gargouillements dans leurs gorges décharnées.

Le bras de Sam décrivit soudain un arc de cercle et une boule de feu explosa au-dessus de Chlorr, éclaboussant les morts-vivants alentour qui se mirent à hurler en gesticulant pour tenter d’échapper au mal brûlant qui les dévorait.

C’est alors qu’une petite forme blanche apparut au pied de Chlorr : un chat, dressé sur ses postérieures et donnant des coups de patte comme s’il chassait les mouches devant le Mort-Vivant Majeur.

— Fuis ! Fuis pendant qu’il en est encore temps, Chlorr Sans Visage ! ricana Moggëtt. L’Abhorsën est venu te renvoyer par-delà la Neuvième Porte.

Saisissant son arme à deux mains, Chlorr la balança au-dessus de son épaule pour l’abattre comme une faux sur son minuscule adversaire. Mais le chat évita souplement le terrible glaive de ténèbres. Le Mort-Vivant Majeur poursuivit alors son mouvement pour s’élancer dans les airs, exécutant un incroyable bond de plus de trente pieds au-dessus de ses troupes d’appui. Tout en prenant son envol, il se changea en un immense corbeau d’immatérielles ténèbres, survolant les champs pour filer vers le nord, le Mur et la sécurité de l’Ancien Royaume. Seuls le chant de Saraneth et l’aboiement de la Chienne Infréquentable le poursuivirent dans la nuit.


CHAPITRE 19

Une boîte de sardines

Après la fuite de Chlorr, ce fut la débandade : un véritable coup de pied dans la fourmilière. Les Zombies s’égaillaient en tous sens, les plus stupides pour se jeter droit dans la gueule du loup. La Magie de la Charte brûlait muscles et tendons en décomposition, provoquant leur chute ; Saraneth commandait aux esprits qui les habitaient d’abandonner leur dépouille charnelle et l’aboiement de la Chienne les renvoyait dans la Mort. Quant à Moggëtt, il se contentait de se faufiler entre leurs jambes en ricanant.

Quelques minutes plus tard, tout était fini. Les derniers échos de la cloche consacrée et de l’aboiement ensorcelé se turent, laissant Liraël et ses compagnons plantés au milieu d’une route déserte jonchée d’une centaine de cadavres – de simples enveloppes vides désormais.

Le silence fut soudain brisé par les cris et les exclamations de joie des soldats derrière eux. Mais Liraël n’y prêta pas attention. Furieuse, elle se tourna vers Moggëtt.

— Pourquoi as-tu poussé Chlorr à s’enfuir ? explosa-t-elle. Nous étions en train de gagner ! Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de « Sans Visage » ?

— C’était plus rapide – ce qui, me semble-t-il, était précisément le but recherché, lui rétorqua posément le chat avant d’aller s’asseoir aux pieds de Sam en bâillant. Chlorr a toujours été d’une excessive prudence, même quand elle était encore A… à visage découvert. Bon, tout cela m’a épuisé. Veux-tu bien me porter, maintenant ? demanda-t-il en levant vers Sam son regard étincelant.

À vrai dire, c’était moins une requête qu’un ordre. Mais Sam ne se sentait pas d’humeur querelleuse – il avait d’autres combats, autrement importants, à mener. Il soupira, remit son épée au fourreau, souleva le chat et le laissa se pelotonner dans le creux de son bras replié.

— C’était la solution la plus rapide, insista le chat en se tournant vers Liraël. Et, navré de gâcher les réjouissances, mais cette première vague de Bras n’était qu’une goutte d’eau dans l’océan, à côté de la horde qui arrive maintenant… Et, sans vouloir vous décourager, des Ombres les accompagnent, si je ne m’abuse…

— Tu ne te trompes pas, gronda la Chienne en lançant au chat un regard soupçonneux. Bien que, comme ma maîtresse, je ne sois pas réellement convaincue par tes explications et que j’aie de sérieux doutes sur tes véritables intentions, je suggérerais qu’on parte sans plus attendre. Le temps presse.

Comme en réponse à sa proposition, une pétarade s’éleva au même moment. De toute évidence, le lieutenant Tyndall et ses hommes avaient réussi à faire redémarrer les camions.

— Sans mauvais jeu de mots, j’espère que ce crochet vaudra le détour, maugréa Sam, pendant qu’ils rejoignaient en courant les véhicules militaires. Parce que, si jamais le vent tourne une fois de plus, on va se retrouver en rade encore plus loin que maintenant.

— « En rade » ? s’étonna Liraël.

— Oui, en carafe, en panne…

— En mauvaise posture, peut-être ? suggéra la Chienne.

— C’est ça, en mauvaise posture, s’impatienta Sam. Bref, si le vent tourne…

— Nous pourrons toujours essayer de l’empêcher de tourner… l’interrompit Liraël d’une voix songeuse.

Finalement, elle secoua la tête.

— Non, bien sûr que non, se ravisa-t-elle. Ça ne ferait qu’aggraver les choses pour les Ancelstierrains et leur… comment appelles-tu ça, Sam ? Leur technolo… lo… lo ?

— Technologie, pouffa Sam. Allez viens !

Ils avaient déjà rattrapé le commandant Greene et la section d’arrière-garde qui se repliaient vers les camions au pas redoublé. Le commandant les accueillit avec un sourire jusqu’aux oreilles et plusieurs soldats frappèrent leurs fusils – une façon toute militaire de célébrer leur victoire. En un instant, l’atmosphère, dans les rangs, avait changé du tout au tout.

Penché sur sa carte d’état-major – qu’il étudiait avec l’aide d’une lampe torche en état de marche, cette fois –, le lieutenant Tyndall les attendait près du véhicule de tête. Il leva les yeux à leur approche et les gratifia d’un salut en règle.

— J’ai trouvé un itinéraire, leur annonça-t-il aussitôt. Je crois même qu’on pourrait arriver là-bas avant Hedge !

— Comment ? s’enquit fébrilement Liraël.

— Eh bien, la seule route au sud du Fort de l’Ouest contourne ces collines, là, lui expliqua-t-il en les lui montrant du doigt. C’est plutôt un chemin qu’une route, d’ailleurs : elle est à sens unique et même pas bitumée. Des chariots aussi lourdement chargés que ceux dont Maculleyr m’a parlé mettront au moins une journée à la remonter. Ils ne pourront jamais atteindre Fronven-l’Usine avant la fin de l’après-midi – au plus tôt ! Alors qu’on pourra y être peu après le lever du soleil.

— Bon travail, Tyndall ! le félicita le commandant, en lui assénant une grande claque dans le dos.

— Il n’existe vraiment aucun autre moyen d’acheminer les hémisphères à la centrale ? lui demanda Sam avec anxiété. Hedge a tellement bien calculé son coup… Tant dans l’Ancien Royaume qu’ici… Tout a été si méticuleusement préparé : utiliser les réfugiés pour lever une armée de morts-vivants ; prévoir l’heure à laquelle les chariots devaient charger les hémisphères…

Le lieutenant Tyndall examina une fois encore sa carte. Le faisceau lumineux de sa torche dansa sur le papier dans plusieurs directions tandis qu’il étudiait toutes les possibilités.

— Eh bien, répondit-il finalement, je suppose qu’ils pourraient aller jusqu’à la mer, embarquer les hémisphères à bord de gros navires et mettre cap au sud pour, ensuite, remonter le loch et les débarquer aux anciens docks de la scierie. Mais il n’y a aucun embarcadère à proximité du Fort de l’Ouest…

— Si, il y en a un, intervint le vieil officier, recouvrant derechef sa mine revêche.

Il désignait de l’index un petit dessin sur la carte : un simple trait vertical couronné de quatre traits obliques.

— La jetée du Phare de l’Ouest, annonça-t-il.

— C’est ce que Hedge va faire, souffla Liraël, soudain transie par la violence de sa conviction – une prémonition ? Combien de temps mettront-ils par la mer ?

— Il leur faudra déjà un petit moment pour charger les hémisphères, répondit Sam en se joignant au cercle de têtes penchées au-dessus du petit halo jaunâtre, sur la carte. Et ils seront obligés de naviguer à la voile puisque aucun moteur ne marchera. Mais Hedge ensorcellera le vent… Moins de huit heures, je dirais.

Un profond silence sanctionna ce verdict. Puis, comme s’ils s’étaient donné le mot, le cercle se brisa et tous passèrent à l’action : Greene attrapa la carte au vol en sautant dans la cabine du premier camion ; Liraël et ses compagnons coururent le long du véhicule pour se hisser d’un bond à l’arrière ; le lieutenant Tyndall se planta au milieu de la route en hurlant « Allez-y, allez-y ! » ; la pétarade des moteurs s’amplifia et la colonne s’ébranla.

Sam déposa Moggëtt sur le dessus de son sac à dos tout rapiécé et s’assit à côté de lui. Il tira alors de la bourse pendue à sa ceinture une petite boîte en fer oblongue et la lui brandit sous le nez. Le chat semblait plongé dans un profond sommeil. Pourtant, au bout d’un court moment, l’une de ses paupières se souleva légèrement.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit une voix endormie.

— Une boîte de sardines, répondit Sam. Je savais que ça faisait partie de la ration de base, alors je t’en ai pris quelques-unes.

— Des « sardines » ? s’alarma le chat d’un ton soupçonneux. Et pourquoi cette clef ? Ne serait-ce pas un piège ? Quelque mauvaise plaisanterie d’Abhorsën, peut-être ?

Pour toute réponse, Sam se contenta d’enrouler lentement le couvercle sur la tige métallique. Une forte odeur de poisson s’éleva. Ses prunelles étincelantes rivées au mystérieux objet, Moggëtt observait la scène. Quand Sam posa la boîte sur le plancher – évitant de justesse de se couper avec les cahots du camion –, Moggëtt risqua quelques pas prudents pour venir en renifler le contenu d’un air circonspect.

— Pourquoi ce… « don » ?

— Parce que tu aimes le poisson. Et puis… j’avais promis.

Le regard émeraude se détacha des alléchantes sardines pour le dévisager. Le chat plissa les yeux. Ne décelant aucune trace de ruse dans les traits de son interlocuteur, il secoua la tête et se pencha sur la boîte de conserve. En un éclair, elle fut vide et d’une propreté éclatante.

Liraël et sa fidèle compagne étaient bien trop préoccupées de ce qui se passait au-dehors pour accorder plus qu’un coup d’œil dégoûté à cette patente démonstration de gloutonnerie caractérisée. Liraël écarta la bâche et porta son regard au-delà des trois camions qui les suivaient. Elle sentait l’envahissante présence de la deuxième vague de Bras et d’Ombres qui déferlait sur la route. Plus puissantes que les Bras et délivrées des contraintes de leur carcan de chair, les Ombres avançaient vite. Glissant à ras du sol sans paraître toucher terre, elles ressemblaient à d’énormes chauves-souris volant à la tête de la horde traînante et bruyante de leurs congénères incarnés. Livrée à elle-même, cette gigantesque armée de morts-vivants allait sans doute perpétrer de terribles ravages. Mais c’était là une considération sur laquelle elle ne pouvait s’attarder. Le véritable danger était à l’ouest – et déjà un peu plus au sud, à en croire l’endroit où ferraillaient les éclairs. Elle remarqua alors que l’autre tonnerre – l’artificiel : celui créé par l’artillerie ancelstierraine –, s’était tu depuis un bon moment. Accaparée par ses mornes réflexions, elle n’y avait pas prêté attention.

— La Chienne, chuchota-t-elle.

Elle tira sur le collier de sa compagne, qui ne se rapprochait pas assez vite à son goût, et se blottit contre elle.

— Et si nous arrivons trop tard à la Centrale Fulgurique ? Et si les hémisphères sont déjà réunis ? se tourmenta-t-elle, dans un murmure.

La Chienne lui mordilla l’oreille en frappant de la queue sur le plancher du camion, mais ne répondit pas.

— Je vais être obligée de retourner dans la Mort, n’est-ce pas ? Je vais devoir utiliser le Miroir Noir pour découvrir comment Il a été conjuré au Commencement ?

Toujours pas de réponse.

— Viendras-tu avec moi ?

Elle avait parlé si bas qu’aucune oreille humaine n’aurait pu l’entendre.

— Oui, acquiesça la Chienne. Où que tu ailles, j’irai.

— Quand ?

— Pas encore. Pas tant qu’il reste une autre solution. Peut-être atteindrons-nous la Centrale Fulgurique avant Hedge…

— Je l’espère.

Elle serra son amie dans ses bras avant de retourner s’adosser à son paquetage, contre la ridelle. Sam dormait déjà, en face d’elle, avec Moggëtt roulé en boule sur les genoux. Le bruit de la boîte de sardines vide qui glissait d’un bord à l’autre ne semblait pas les déranger. Liraël l’attrapa au vol et la coinça entre deux planches disjointes.

— Tu devrais en faire autant, Maîtresse, lui conseilla la Chienne en désignant leurs compagnons du museau. L’aube est encore loin et tu vas avoir besoin de toutes tes forces. Je monterai la garde.

— Je ne sais pas si je vais pouvoir…

Elle étendit néanmoins les jambes et ferma les yeux. Elle se sentait affreusement fébrile, le corps électrique et l’esprit en déroute. Si elle avait pu, elle se serait lancée avec fougue dans des exercices d’escrime ou quelque autre activité physique intense propre à évacuer cette intolérable tension. Mais elle était prisonnière à l’arrière de ce maudit « camion » et elle ne pouvait rien faire, si ce n’était rester allongée là, rongée par l’angoisse, en pensant à ce qui les attendait au bout du chemin. Ce fut donc ce qu’elle fit – incroyable la rapidité avec laquelle on peut basculer de l’anxiété éveillée à la torpeur !

La tête posée sur ses antérieures, la Chienne regardait Liraël s’agiter et parler dans son sommeil. Le camion bringuebalait avec fracas et son moteur ronflait horriblement, quand il ne rugissait pas dans les montées ou à l’approche d’un virage.

Il s’était écoulé à peu près une heure quand Moggëtt ouvrit un œil. Il s’aperçut que la Chienne l’observait et s’empressa de le refermer. La Chienne se leva en silence et vint se planter devant lui, en lui collant sa truffe humide contre le museau.

— Donne-moi une seule raison de ne pas te prendre par la peau du cou pour te jeter dehors sur-le-champ, chuchota-t-elle.

Moggëtt souleva de nouveau une paupière – révélant par là même une prunelle étincelante qui n’avait rien perdu de son arrogance coutumière.

— Je suivrais derrière, de toute façon, lui rétorqua le chat. En outre, Elle m’a accordé le bénéfice du doute. Tu ne peux pas faire moins.

— Je ne suis pas aussi charitable, grogna la Chienne en montrant les crocs. Laisse-moi seulement te rappeler que, si jamais tu changeais de camp, je veillerais personnellement à ce que tu n’y survives pas.

— Ah oui ? ronronna Moggëtt en ouvrant l’autre œil. Encore faudrait-il que tu sois toujours en mesure de mettre ces ridicules menaces à exécution…

La Chienne se mit à gronder. Il n’en fallut pas davantage pour réveiller Sam qui, à peine arraché aux bras de Morphée, porta la main à la fusée de son épée en clignant des yeux comme une chouette.

— Qu’est-ce que c’est ? marmonna-t-il d’une voix pâteuse.

— Rien, le rassura la Chienne en retournant se coucher auprès de sa maîtresse. Rien qui vaille la peine de s’inquiéter. Rendors-toi.

Et, sur ces bonnes paroles, elle se laissa choir aux pieds de Liraël avec un soupir exaspéré.

Un petit rictus sarcastique étira les lèvres du chat qui secoua lentement la tête, faisant tinter sa Ranna miniature. Sam bâilla et retomba aussitôt contre son sac. L’instant d’après, il dormait à poings fermés.

*

Nicholas Sayre reprit conscience, comme le poisson, attiré par la mouche, remonte lentement à la surface pour mordre à l’hameçon. Une longue ascension qui le laissa haletant et complètement hagard. Il se débattit faiblement, semblable à la prise argentée gisant sur la rive du loch – ce qui était précisément sa situation. Il s’assit et jeta un regard circulaire. Une partie de lui se réjouit de se retrouver dans un monde crépusculaire – le fait de ces gros nuages noirs obscurcissant le ciel, au-dessus de sa tête – et de voir crépiter les éclairs à moins de cinquante mètres de là. Elle n’eut qu’un coup d’œil distrait pour le pâle soleil qui pointait derrière la colline.

Il était étendu sur un tas de foin, près d’une cabane, à proximité d’un des quais de ce qui avait dû être un port, autrefois. À une vingtaine de mètres de là, les hommes de Hedge juraient et se débattaient avec cordes, treuils, poulies et palans pour débarquer un des hémisphères toujours chargé à bord d’un gros caboteur. Un autre navire était mouillé à distance respectueuse, au centre du loch, de sorte que la violente force qui repoussait les deux hémisphères ne pût s’exercer.

Nicholas sourit. Ils étaient arrivés à Fronven-l’Usine. Il ne se souvenait pas comment, mais ils avaient réussi à franchir le Mur avec les hémisphères. Sa Centrale Fulgurique était prête et il ne leur restait plus qu’à les réunir pour que son audacieuse entreprise se voie enfin couronnée de succès.

Il y eut un coup de tonnerre et un cri. Un homme tomba du bateau, la peau et les cheveux en feu. Il gesticulait sur le quai en hurlant. Un des autres hommes d’équipage descendit alors à terre et, d’un geste vif et précis, lui trancha la gorge. Nick assista à la scène sans ciller. On ne manipulait pas d’aussi précieux et volumineux objets sans dommages. Or, eux seuls comptaient. Eux et leur union prochaine, condition sine qua non de son éclatante réussite.

Nick se mit à quatre pattes, puis se leva lentement. Cette épreuve l’épuisa et il dut se cramponner au bout de tuyau cassé qui descendait de la gouttière en attendant la fin de ses vertiges. Pendant ce temps, les hémisphères avaient déjà fait une autre victime. Il ne s’en aperçut même pas. Il n’avait d’yeux que pour leur éclat rehaussé par les premiers rayons du soleil levant et ne se préoccupait que du bon déroulement des opérations. Le premier hémisphère n’allait pas tarder à pouvoir être transféré dans les locaux en ruine de l’ancienne scierie. On le chargeait dans un des deux wagons spécialement aménagés qui remonteraient bientôt, en sens opposés, la même courte portion de rails.

C’étaient, du moins, les ordres qu’il avait donnés, se disait-il, prenant subitement conscience qu’il n’avait jamais concrètement vu sa Centrale Fulgurique fonctionner. Il en avait fait les plans et avait payé pour sa construction avant de quitter Ancelstierre pour l’Ancien Royaume – une éternité ! lui semblait-il –, mais ne l’avait visitée que sur le papier, ou dans ses rêves…

Il était encore affaibli par la maladie qui l’avait frappé de l’autre côté du Mur, trop faible pour marcher sans béquille ou l’appui d’un bras secourable. Il y avait une civière à proximité de la cabane, une simple longueur de toile tendue sur deux montants de bois. Peut-être qu’il pourrait en récupérer un pour s’en faire un bâton de marche ? Avançant pas à pas, déployant des trésors de précaution, il se dirigea vers le brancard. Il trébucha, évitant de justesse la chute, et lâcha un juron. Il s’agenouilla doucement et fit glisser un des montants hors des passants de toile fruste. Fameux bâton de marche : il devait bien mesurer deux mètres et il était drôlement lourd ! Ce serait mieux que rien.

Il allait se relever lorsqu’il aperçut quelque chose qui brillait sur la civière. Un petit bout de bois couvert d’étranges symboles scintillants. Intrigué, il tendit la main pour le prendre.

Quand il l’effleura, il fut pris de convulsions et de violentes nausées. Pourtant, alors même qu’il rendait tripes et boyaux, il gardait l’index posé sur ce qu’il savait désormais être un fragment de flûte éolienne. Il ne pouvait pas le prendre, car sa main refusait de lui obéir, mais il pouvait le toucher. Aussi longtemps que durerait ce fragile contact avec l’objet magique, la mémoire lui reviendrait. Aussi longtemps qu’il le toucherait, il serait vraiment Nicholas Sayre et non quelque pantin manipulé par ces rutilants hémisphères tout proches.

— Parole de Sayre, chuchota-t-il en se souvenant de la promesse faite à Liraël. Il faut arrêter ça. Parole de Sayre…

Il resta recroquevillé contre la hampe de bois, penché au-dessus de ses vomissures, frôlant à peine le bout de bois du doigt, pendant que son cerveau en ébullition tentait de trouver comment il pourrait bien se sortir de là. Dès qu’il cesserait de toucher le talisman, il savait qu’il régresserait et redeviendrait un serviteur dévoué des hémisphères. Il ne pouvait pourtant ni l’emporter, ni le tenir dans sa main. Il devait toutefois bien y avoir un moyen de le garder assez près pour que sa magie pût agir sur lui et lui rappeler de façon permanente qui il était réellement…

Il s’examina à la recherche d’une cachette éventuelle. Il fut à la fois choqué et terrifié par sa propre maigreur et par la grande meurtrissure bleue et mauve qui s’étendait sur tout le côté gauche de sa poitrine. Sa chemise était en lambeaux et ses pantalons ne valaient guère mieux. Ils ne lui tenaient plus au corps que par un bout de ficelle nouée autour de sa taille qui lui servait de ceinture. Il n’avait plus ni poches, ni sous-vêtements.

En revanche, bizarrement, ses pantalons avaient conservé leurs revers. Il y porta la main pour s’assurer qu’ils ne partiraient pas en charpie. Le fin drap de laine était usé et beaucoup plus fin que ce qu’il ne l’était encore, quelques semaines auparavant, mais il ne se déchirerait pas facilement.

Le souffle court, Nick rapprocha péniblement sa cheville le plus possible du fragment de flûte, ouvrit le revers et, de l’autre main, poussa le bout de bois enchanté à l’intérieur. Il dut s’y reprendre à deux fois, mais parvint à ses fins. À peine avait-il atteint son but qu’il avait déjà tout oublié de ce qu’il faisait. Jusqu’à ce que, quelques secondes plus tard, son revers de pantalon vînt lui caresser la cheville. Une fulgurante douleur lui remonta le mollet – rien que de très supportable.

Il se prit, bien malgré lui, à chercher les hémisphères des yeux. Le premier était déjà sur le quai. Centre d’une grande agitation, il rassemblait autour de lui une foule de gens occupés à dénouer les cordes qui avaient servi à le débarquer pour en nouer de nouvelles qui serviraient à le tirer jusqu’au wagon. Contrairement aux hommes d’équipage, nombre de ceux qui s’attelaient à cette tâche étaient des Travailleurs de la Nuit. Moins mutilés que ceux des fouilles, ils n’en étaient pas moins rongés par la maladie, sous leurs chapeaux et leurs foulards bleus.

Non, se dit Nick en sentant le fragment de bois enchanté heurter sa cheville. Ce n’étaient pas des lépreux. Ils n’étaient même pas humains. C’étaient des créatures revenues par-delà la mort, des cadavres ramenés à la vie par Hedge. Contrairement aux hommes normaux, ils n’étaient pas affectés par la proximité des hémisphères, ni perturbés par les incessantes offensives de la foudre.

Comme si penser son nom suffisait à le faire apparaître, alors même qu’ébloui par un énième éclair, Nick clignait des paupières, le nécromancien se matérialisa soudain à côté du premier hémisphère. Une fois de plus, Nick fut effrayé par l’ampleur de la transformation : Hedge semblait de jour en jour plus monstrueux. Sa tête n’était qu’ombres mouvantes s’enroulant autour d’un crâne aux orbites ardentes et, de ses doigts squelettiques, dégoulinaient des flammes visqueuses comme une poix de sang écarlate.

Le nécromancien s’approcha de la proue du navire et cria quelque chose que Nick n’entendit pas. Bien que tous manifestement exténués ou plus ou moins malades, les hommes d’équipage s’activèrent aussitôt pour exécuter ses ordres. Les amarres furent larguées, les voiles, hissées et le bateau s’éloigna rapidement du quai. L’autre caboteur entama immédiatement sa manœuvre d’approche.

Tout en le regardant avancer, Hedge leva les bras au ciel, puis se mit à parler dans une langue inconnue, prononçant des mots aux sonorités étranges et discordantes d’une voix forte et impérieuse. À son appel, l’air se mit à vibrer et le sol trembla. Il tendit alors la main droite vers les eaux du loch et recommença à parler en faisant des gestes qui laissaient, derrière eux, des traînées incendiaires.

À l’embouchure du loch, la brume se leva. De fins tentacules blanchâtres montaient de la mer, entraînant à leur suite d’épaisses volutes tourbillonnantes. Hedge écarta les bras et les écharpes vaporeuses s’étirèrent en tous sens, tendant l’écran de brume au-dessus des eaux bleues pour former une véritable muraille qui bientôt s’étendit d’un bout à l’autre du loch, avant de déferler vers le quai, l’ancienne scierie, la vallée et les collines au-delà.

Hedge frappa dans ses mains et se retourna. C’est alors que son regard se posa sur Nick. Le jeune homme baissa immédiatement les yeux et porta la main à sa poitrine. Il entendit un martèlement de pas sur les planches : le nécromancien approchait.

— Les… les hémisphères, marmonna précipitamment Nick, comme les pas s’arrêtaient juste devant lui. Les hémisphères doivent… Il faut les…

— Tout se passe comme prévu, le rassura Hedge. J’ai fait jaillir une brume marine qui résistera à toute tentative de dissipation – si tant est qu’il y en ait, parmi nos ennemis, d’assez puissants pour s’y essayer. Avez-vous de nouvelles instructions à me donner, Maître ?

Nick sentit soudain quelque chose remuer dans sa poitrine, comme une palpitation, mais en plus fort et en beaucoup plus effrayant. Il hoqueta de douleur et tomba à genoux, grattant les planches tel un chien creusant le sol, se cassant tous les ongles, se criblant les doigts d’échardes à force de s’acharner contre le bois.

Hedge attendait patiemment la fin de la crise. Nick restait étendu là, haletant, inerte, muet de souffrance, priant presque pour que cette perte de connaissance, qu’il savait imminente, vînt encore plus vite et que la chose qui dormait en lui s’éveillât enfin. Mais elle ne se manifesta pas et, après plusieurs minutes d’attente infructueuse, Hedge s’éloigna.

Nick roula sur le dos et regarda la brume envahir le ciel, voilant même les nuages d’orage – mais pas les éclairs. Un banc de brume illuminé par la foudre. Ce n’était pas un spectacle qu’il aurait cru voir un jour, se disait-il, une infime partie de lui notant soigneusement les effets de l’étrange phénomène, à toutes fins utiles – on est scientifique ou on ne l’est pas !

Mais son esprit était occupé ailleurs. Il avait quelque chose de bien plus important en tête : il fallait coûte que coûte empêcher Hedge d’utiliser la Centrale Fulgurique…


CHAPITRE 20

Le début de la fin

Le jour se levait à peine quand les moteurs recommencèrent à tousser pour, finalement, caler et refuser catégoriquement de redémarrer. Avec la secousse, le stylo dérapa. Le lieutenant Tyndall jura. Son point sur la carte s’était brusquement étiré en un court trait sanglant qu’il biffa d’un second coup de crayon rageur, marquant d’une croix une cascade de courbes de niveau étroitement rapprochées qui représentait la descente vers Fronval – vaste vallée qui n’était séparée de Fronven-le-Loch et de l’ancienne scierie que par une longue chaîne de basses collines.

Liraël s’était vite rendormie et n’avait rien vu des multiples incidents qui avaient émaillé le trajet tandis que, poussés à des vitesses bien supérieures à celles que la prudence ou même le simple bon sens autorisaient, les camions fonçaient dans la nuit, poursuivant coûte que coûte leur route, sans jamais s’arrêter. Leurs conducteurs avaient eu de la chance – ou des nerfs d’acier – et il n’y avait pas eu d’accidents à déplorer – une kyrielle de collisions, de dérapages plus ou moins contrôlés, pas mal de tôle froissée et quelques belles frayeurs, mais pas d’accidents majeurs.

Elle ignorait également qu’avec les kilomètres les désertions s’étaient multipliées. Chaque fois que les véhicules ralentissaient pour négocier un virage ou traverser une portion de chaussée inondée, les soldats en profitaient pour sauter des camions et s’évanouir dans l’obscurité – ceux qui ne pouvaient supporter l’idée de se retrouver face à une horde de créatures d’outre-tombe, du moins, et ils étaient nombreux. La compagnie, qui comprenait plus d’une centaine d’hommes en quittant le Périmètre, n’en comptait plus que soixante-treize en arrivant à Fronval.

— Dybus ! J’ai dit : « Au pas de course » !

Les cris du major eurent raison de son sommeil. Elle se réveilla en sursaut, une main sur la fusée de son épée, l’autre courant déjà le long de son baudrier. Sam réagit tout aussi violemment. Complètement désorienté, la peur au ventre, il tituba jusqu’à l’arrière du véhicule et sauta sur la route, juste derrière la Chienne Infréquentable qui, fidèle à ses habitudes, l’avait devancé.

— Cinq minutes de pause ! Cinq minutes ! braillait le major. Faites vos petites affaires. Et qu’ça saute ! On n’va pas y passer la journée, non plus !

Liraël enjamba le hayon, se laissa glisser sur la chaussée, bâilla et se frotta les yeux. Il faisait encore nuit. Le ciel pâlissait à peine derrière les collines. Il commençait toutefois à prendre des couleurs : un bleu, pour lors, encore sombre, mais prometteur. Sauf en un endroit bien précis, non loin d’eux : là, cette grande ombre noire et menaçante. Liraël ne la perçut que du coin de l’œil, au début, puis elle tourna vivement la tête et vit ses pires craintes réalisées : des éclairs zébraient cette masse sombre. Des myriades d’éclairs. Encore plus qu’au-dessus du chantier de fouilles. Plus qu’elle n’en avait jamais vu auparavant. Et sur une zone beaucoup plus étendue. Juste de l’autre côté de la ligne de crête.

— Fronven-le-Loch et son ancienne scierie, annonça le commandant Greene. Par-delà ces col… Mais qu’est-ce que…

Ils avaient tous les yeux tournés vers les collines. C’était pourtant la vallée que Greene désignait du doigt, à présent. Verdoyant paysage de champs cultivés et de pâturages où broutaient quelques moutons, elle se divisait en parcelles régulières de deux à trois hectares délimitées par des clôtures de fil de fer. Cependant, toute sa partie méridionale disparaissait sous une houle bleue, un véritable raz de marée : le déferlement de milliers de réfugiés du Grand Sud !

Greene et Tyndall avaient déjà braqué leurs jumelles. Mais Liraël n’avait pas besoin de ce curieux instrument pour savoir où couraient tous ces pauvres gens. Les groupes de tête se dirigeaient déjà vers les collines et, au-delà, vers Fronven-l’Usine et la Centrale Fulgurique – où, à en croire la violence de l’orage qui s’y déchaînait, les hémisphères devaient déjà être en bonne place.

— Il faut les arrêter ! s’affola Sam.

— Il faut surtout empêcher la jonction des hémisphères, lui rappela-t-elle.

Cependant, prise de court par cette invasion inattendue, elle hésitait : quelles mesures prendre ? Quelles directives donner ? Pourtant, une seule voie s’offrait à eux avec évidence : ils devaient impérativement savoir ce qui se passait derrière ces collines et donc traverser la vallée au plus vite.

— Il faut grimper là-haut ! Venez ! lança-t-elle à la cantonade en s’élançant vers la route qui s’enfonçait dans la vallée.

Plus l’écart se réduisait, plus elle accélérait. Infatigable, la Chienne bondissait à ses côtés, réglant son pas sur les foulées de sa maîtresse. Sam les suivit avec un temps de retard. Juché sur son épaule, Moggëtt se cramponnait solidement. Le commandant Greene et le lieutenant Tyndall furent plus lents à réagir : il leur fallut d’abord rassembler leurs hommes dispersés sur les bas-côtés et former les rangs pour les aligner en ordre de marche.

La route prenait des allures de sentier, dans la vallée, mais elle présentait l’avantage de couper à travers champs, franchissant le fleuve qui l’arrosait par un gué cimenté – un pont effondré, peut-être ? –, avant de remonter à flanc de coteau jusqu’au sommet de la crête.

Liraël courait comme elle n’avait jamais couru. Petite figure isolée perdue dans l’immensité verte, elle traversa le fleuve dans une tempête d’éclaboussures et passa en trombe devant la ligne de front des premiers réfugiés. De près, elle remarqua qu’ils étaient regroupés par familles réunissant bien souvent plusieurs générations. Il y en avait des centaines. Grands-parents, parents, enfants, petits-enfants, nourrissons… tous avaient ce même regard apeuré et, du bambin au vieillard, presque tous étaient lestés de valises, de gros sacs ou de baluchons. Certains portaient d’étranges objets : des sortes d’appareils, semblait-il, des engins qu’elle ne connaissait pas mais que Sam eut tôt fait d’identifier – machines à coudre, phonographes, machines à écrire… Bizarrement, presque tous les adultes tenaient fermement à la main un bout de papier froissé.

— Ils ne doivent pas franchir cette crête, jappa la Chienne en voyant Liraël ralentir pour les regarder. Mais les éclairs sont de plus en plus fréquents : nous ne pouvons pas nous arrêter.

Liraël s’arrêta quand même, juste le temps de se retourner. Sam était à environ vingt-cinq toises derrière eux, galopant comme un forcené, une farouche détermination sur le visage.

— Sam ! l’interpella-t-elle.

Elle lui montra du doigt les réfugiés qui commençaient à se diriger vers les collines. Les plus agiles escaladaient déjà le versant.

— Retiens-les ! Moi, je continue ! lui lança-t-elle.

Et elle fila à toutes jambes, en s’efforçant d’ignorer les signes avant-coureurs d’un point de côté. Il lui semblait qu’à chaque pas les éclairs devenaient de plus en plus nombreux et de plus en plus violents ; les coups de tonnerre, de plus en plus forts et de plus en plus rapprochés et l’orage, de plus en plus envahissant. Elle quitta bientôt le sentier pour prendre une piste qui slalomait à flanc de coteau, louvoyant entre les rochers et s’agrippant aux branches des curieux arbres à écorce blanche qui la jalonnaient.

Elle pouvait sentir la présence des morts-vivants, de l’autre côté de la crête. Leur nombre ne cessait de croître. Hedge avait probablement trouvé une manne de cadavres quelque part et devait être en train d’enrôler de nouvelles recrues dans la Mort. Il n’y aurait probablement pas d’Ombres dans ses effectifs : faire revenir l’âme d’un défunt dans la Vie, sans qu’aucune enveloppe charnelle ait été prévue pour l’accueillir, requérait plus de temps, de pouvoir et d’habileté. En théorie, du moins. Mais, avec Hedge, il fallait s’attendre à tout. Qui pouvait savoir à quel degré de puissance il était désormais parvenu et de quoi ce monstre était capable ?

Et puis, tout à coup, elle se retrouva au sommet, sans plus aucun relief, aucun obstacle pour lui barrer l’horizon. Elle pouvait voir tout le versant ouest et, au-delà, le paysage qui s’étendait jusqu’aux eaux bleues du loch. Le flanc de la colline avait été complètement rasé, comme si un incendie avait dévoré jusqu’au dernier brin d’herbe et qu’on avait tout nettoyé avec un gigantesque balai, avant de livrer la terre meurtrie au soc des charrues. Mais elle avait nourri de bien étranges graines, cette terre : de ses sillons jaillissaient de fines tiges métalliques deux fois plus grandes qu’un homme. Il y en avait des centaines, bien alignées, espacées d’une toise environ et reliées à la base par de volumineux câbles noirs qui serpentaient le long de la pente jusqu’à un bâtiment en ruine dépourvu de toit. De ce bâtiment, manifestement abandonné, émergeaient deux longues lignes métalliques parallèles, supportées par quantité de petites planches perpendiculaires accolées qui semblaient dessiner une sorte de chemin. Elles couraient sur le sol pour traverser le bâtiment, mais s’arrêtaient brusquement à une dizaine de toises de part et d’autre des murs latéraux – ou de ce qu’il en restait. Deux wagonnets stationnaient sur ce « chemin de fer » – un à chaque bout. Liraël comprit tout de suite à quoi ils serviraient : poussés l’un vers l’autre, ils permettraient de rapprocher les hémisphères bientôt unis par la puissance de la foudre.

À peine formait-elle cette pensée qu’un énorme éclair zébrait le ciel, si aveuglant qu’elle dut lever les mains pour se protéger les yeux. Elle savait ce qu’elle découvrirait quand elle les baisserait. Elle sentait déjà l’odeur de métal chauffé à blanc : cette puanteur méphitique de la Franc-Magie qui lui retournait l’estomac. La Charte soit louée ! elle n’avait pas mangé depuis plusieurs heures…

Comme elle s’y attendait, l’un des hémisphères se trouvait sur le quai. Sous les assauts de la foudre, il crépitait d’une multitude de minuscules éclairs bleus. L’autre était toujours au milieu du loch, sur un bateau au mouillage. Quoique la foudre réservât la majorité de ses offensives aux hémisphères, elle n’en épargnait pas pour autant le flanc de la colline, concentrant ses décharges sur les poteaux métalliques – ou sur les « paratonnerres », plus exactement, puisqu’il s’agissait bien là du millier de paratonnerres dont Nick lui avait parlé et qui devaient constituer le cœur même de sa fameuse « Centrale Fulgurique ».

Comme si les gros nuages noirs qui surplombaient toute la région ne suffisaient pas, une épaisse brume grise s’était levée sur le loch. Bien que formée de vapeur, elle n’était manifestement pas d’origine naturelle. Cependant, cette part de réalité accroîtrait notablement sa résistance à la magie : le sortilège dont elle résultait serait beaucoup plus difficile à rompre. Liraël sentait la Franc-Magie qui l’animait et pouvait parfaitement en localiser la source : Hedge était là, quelque part, sur ce débarcadère… Il avait regroupé l’essentiel de ses troupes autour de lui – le déplacement du premier hémisphère nécessitait une main-d’œuvre abondante –, mais il y avait bien d’autres morts-vivants, dans les petites cabanes qui longeaient le quai, notamment. Grâce à son sixième sens, Liraël pouvait suivre leurs moindres mouvements, tous parfaitement orchestrés par l’instigateur de cette machiavélique machination : Hedge lui-même. Telle une mouche piégée dans un coin de la toile, elle sentait l’araignée s’animer au centre et sa progéniture s’agiter autour d’elle.

Elle dégaina Nëhima et, après un instant d’hésitation, posa la main sur l’étui de la plus imposante des sept cloches : Astaraël, la Mélancolique. Tous ceux qui entendaient son chant étaient précipités dans la Mort – y compris le sonneur… Si elle réussissait à s’approcher assez près, elle pourrait renvoyer Hedge et tous ses sbires par-delà la Limite. Bien sûr, Hedge trouverait sans doute le moyen de revenir à la vie – il y avait peu de chances pour qu’elle y parvînt, en revanche… Mais c’était la solution la plus rapide : elle ferait ainsi gagner aux autres un temps précieux.

Comme elle s’apprêtait à saisir la poignée d’acajou, la Chienne bondit, repoussant brusquement sa main.

— Non, Maîtresse ! lui intima-t-elle. Astaraël n’y suffira pas. Nous sommes arrivés trop tard : on ne pourra pas empêcher la jonction des hémisphères. Plus maintenant.

— Mais, avec l’aide de Sam… et tous ces soldats… protesta Liraël. Si nous passons à l’attaque immédiatement…

— Je ne crois pas qu’on arriverait à traverser sans encombre cette plantation de paratonnerres… lui fit posément observer la Chienne en secouant la tête. Les pouvoirs du Destructeur ne sont plus aussi limités maintenant que dans l’Ancien Royaume. Et c’est lui qui commande à la foudre. Sans compter que les morts-vivants ne sont plus sous les ordres de Chlorr, mais bel et bien de Hedge, cette fois…

— Mais… mais, si les hémisphères sont réunis… marmotta Liraël.

Elle déglutit bruyamment et tourna vers son amie un regard sombre.

— C’est le moment ? murmura-t-elle.

— Oui, lui confirma la Chienne. Mais pas ici. Si nous l’avons repéré, Hedge doit nous avoir repérés aussi. Pour l’heure, il est trop obnubilé par les hémisphères. Mais ça m’étonnerait qu’il tarde encore longtemps à lancer son régiment de Bras contre nous.

Liraël fit volte-face, prête à redescendre le versant, mais tout à coup se figea.

Elle se retourna.

— Et Nicholas ? Qu’est-ce qu’il va devenir ?

— On ne peut plus rien pour lui, répondit tristement la Chienne. Quand les hémisphères s’uniront, l’épine d’argent plantée dans son cœur jaillira de sa poitrine pour reprendre sa place. N’aie crainte, il ne souffrira pas. Il n’en aura même pas conscience. Sa mort sera violente mais indolore. Malheureusement, Hedge s’empressera sans doute d’asservir son âme…

— Pauvre Nick ! Je n’aurais jamais dû l’abandonner.

— Tu n’avais pas le choix, la consola la Chienne en lui donnant de petits coups de museau derrière le genou pour l’inciter à se remettre en route. Il faut nous dépêcher, Maîtresse.

Liraël hocha la tête et rebroussa chemin.

Tout en dévalant le coteau – entre glissades plus ou moins volontaires et chutes évitées de justesse –, elle pensait à Nicholas et au sort qui lui était réservé. Au sort qui leur serait réservé à tous. À y bien réfléchir, peut-être Nick connaîtrait-il la fin la moins cruelle ? Après tout, il serait le premier à mourir. Et il ne s’en apercevrait même pas. Les autres, en revanche, ne seraient que trop conscients du trépas qui les attendait. Sans compter qu’ils étaient sans doute tous condamnés à une éternité d’esclavage et destinés à revenir hanter le monde des vivants – ou ce qu’il en demeurerait –, âmes damnées du monstre malfaisant qui les avait assassinés.

Elle arrivait à mi-pente quand une puissante voix résonna dans toute la vallée. Pendant une demi-seconde, elle resta pétrifiée de stupeur, jusqu’à ce qu’elle reconnût la voix de Sam, magnifiée par la Magie de la Charte. Les doigts tout crépitants d’étincelles magiques, il avait placé ses mains en porte-voix et se tenait au sommet d’un rocher massif, à une cinquantaine de toises en dessous d’elle.

— Amis du Grand Sud ! Ne gravissez pas ces collines ! Seule la mort vous attend de l’autre côté ! Ne croyez pas ce que disent les prospectus qu’on vous a distribués : ce ne sont que des tissus de mensonges ! Je suis le Prince Sameth de l’Ancien Royaume et je promets une terre et une ferme à tous ceux qui resteront dans cette vallée ! Si vous restez dans cette vallée, vous aurez une terre et une ferme de l’autre côté du Mur !

Sam répétait encore une fois son message quand Liraël s’immobilisa, haletante, à hauteur de sa chaire improvisée. Plus bas, les hommes du commandant Greene avaient formé un cordon de sécurité le long de la chaîne de collines. Les réfugiés étaient rassemblés derrière cette ligne, ne la débordant que de quelques centaines de toises à son extrémité sud. Mais, si la plupart d’entre eux s’étaient arrêtés pour écouter Sam, il y en avait tout de même quelques-uns qui continuaient obstinément à gravir la colline.

Sam acheva sa harangue et sauta de son piédestal.

— C’est tout ce que je peux faire, soupira-t-il. Peut-être que ça suffira à en retenir certains – s’ils ont pu comprendre un traître mot de ce que je leur ai raconté, du moins !

— Rien qu’on puisse faire de plus, pesta Greene presque au même moment. On ne peut tout de même pas tirer sur des vagabonds ! Et si on essayait de les arrêter à la baïonnette, ils nous écraseraient. Je voudrais bien dire deux mots au commandant des forces de police qui étaient censées…

— Un des hémisphères est déjà à terre et l’autre n’est pas loin, l’interrompit Liraël, focalisant immédiatement l’attention générale. Hedge est ici. Il a fait lever la brume marine et l’a ensorcelée, et il est en train d’évoquer les esprits pour créer un nouveau contingent de morts-vivants. La Centrale Fulgurique de Nick est déjà en marche et le Destructeur multiplie les assauts de la foudre.

— Il faut passer à l’offensive dès maintenant, décréta aussitôt le commandant Greene.

Il prenait son souffle pour crier l’ordre d’attaquer quand Liraël le coupa une nouvelle fois :

— Non. Nous ne pourrons jamais passer à travers ce champ de paratonnerres et les Bras sont trop nombreux. Il est trop tard pour empêcher la jonction des hémisphères.

— Mais… mais ça veut dire que… qu’on est fichus, bredouilla Sam, pris de panique. On va tous… le Destructeur…

Le « non ! » de Liraël claqua comme un fouet dans le silence accablé qui avait accueilli son verdict.

— Non, répéta-t-elle. Je vais entrer dans la Mort pour utiliser le Miroir Noir. Au Commencement, les Sept ont réussi à briser et à conjurer le Destructeur. Quand j’aurai découvert comment, nous pourrons en faire autant. Mais vous devrez protéger mon corps jusqu’à mon retour, quoi qu’il arrive. Hedge sait que nous sommes ici : il ne va pas tarder à intervenir.

Tout en parlant, elle regardait chacun de ses auditeurs dans les yeux : Sam, le commandant Greene, le lieutenant Tyndall et le lieutenant Gotley. Elle espérait ainsi leur redonner confiance – et peut-être se rassurer un peu elle-même. Il fallait qu’il y eût une réponse dans le passé, quelque secret qui leur donnerait le pouvoir de détruire Orannis. Elle devait y croire. Ils devaient tous y croire.

— La Chienne vient avec moi, annonça-t-elle. Où est Moggëtt ?

— Ici !

Elle baissa les yeux et vit le chat assis à l’ombre du rocher. Il léchait consciencieusement le fond d’une deuxième boîte de sardines.

— Autant les lui donner maintenant, commenta Sam avec un haussement d’épaules fataliste.

— Moggëtt, je compte sur toi pour faire tout ce que tu pourras, lui intima Liraël.

— Tout ce que je pourrai… répéta l’intéressé avec un petit sourire en coin.

C’était moins une confirmation qu’une question qui lui sembla lourde de sous-entendus. Mais elle avait… d’autres chats à fouetter.

Elle jeta un coup d’œil circulaire, puis alla prendre place au centre d’une cuvette discrète entourée de rochers recouverts de lichen. Elle vérifia que le Miroir Noir était bien dans l’aumônière pendue à sa ceinture, puis sortit Nëhima de son fourreau et Saraneth de son étui. Cette fois, elle veilla à tenir la cloche par sa poignée. C’était un risque : une légère inclinaison, un simple faux mouvement et elle pouvait tinter inopinément. Mais c’était aussi la garantie d’une réaction immédiate en cas de danger.

— C’est ici que je vais entrer dans la Mort, déclara-t-elle. Je remets ma vie entre vos mains. Je ferai mon possible pour revenir au plus vite.

— Veux-tu que je t’accompagne ? lui demanda Sam en s’armant de son syrinx, la main droite sur la fusée de son épée, prêt à la dégainer.

À son regard résolu, il était clair qu’il ne s’agissait pas là d’une simple formule de politesse.

— Non. Tu auras déjà assez à faire ici. Hedge n’entend vraisemblablement pas nous laisser l’initiative. Ne sens-tu pas les morts s’animer ? Ils ne vont pas tarder à nous attaquer, et quelqu’un doit garder mon corps pendant que je suis dans la Mort. Je te confie cette mission, Prince Sameth. Si tu en as le temps, invoque un tétrade pour me protéger.

— Bien, Tante Liraël, acquiesça-t-il avec gravité.

— « Tante » Liraël ? s’étonna le lieutenant Tyndall.

Mais Liraël ne l’entendit pas. Elle s’était agenouillée près de la Chienne pour se serrer contre elle, refoulant cette terrible impression qu’elle éprouvait de sentir sa chaleur et son poil soyeux contre sa joue pour la dernière fois.

— Même si je réussis à trouver le moyen qu’ont utilisé les Sept pour conjurer le Destructeur, comment pourrions-nous y arriver ? chuchota-t-elle à l’oreille de sa fidèle compagne. Comment ?

La Chienne Infréquentable posa sur elle ses grands yeux tristes, mais ne répondit pas. Liraël soutint son regard. Un rictus amer étira ses lèvres.

— Nous en avons fait du chemin depuis nos premières expéditions dans le Glacier, n’est-ce pas ? murmura-t-elle en secouant la tête. Et, maintenant, nous devons placer la barre encore plus haut, aller encore plus loin…

Elle se redressa, ferma les yeux pour se concentrer et chercha la Limite. Comme le froid la pénétrait jusqu’aux os, elle crut entendre un cri. Mais, bientôt, les bruits s’assourdirent. Déjà, la lumière du jour baissait. Brandissant son épée consacrée, Saraneth à la main, Liraël entra dans la Mort, sa fidèle compagne sur les talons.

Son sixième sens l’alerta et Sam vit l’haleine de Liraël se changer en vapeur tandis qu’une fine couche de givre vernissait ses lèvres et son nez. La Chienne Infréquentable fit un pas en avant et disparut, ne laissant derrière elle qu’une fugitive silhouette luminescente qui se fondit à son tour dans le néant.

— Et Nick ? s’exclama-t-il soudain. Qu’est-ce qu’on fait pour Nick ?

Il se frappa le front du poing et jura.

— J’aurais dû lui demander avant, se maudit-il.

— Attention ! Sur les collines ! cria quelqu’un.

Ce fut comme si on venait de sonner le branle-bas de combat. Tyndall et Gotley s’empressèrent de rejoindre leurs sections tandis que le commandant Greene aboyait ses ordres. Les réfugiés, qui s’étaient assis pour écouter Sam, se relevèrent comme un seul homme. Certains s’élancèrent de nouveau vers les collines et, brusquement, ce fut la ruée : la foule entière des réfugiés se précipitait à l’assaut des pentes verdoyantes.

Au même moment, la cadence des éclairs s’accéléra brutalement de l’autre côté de la crête et le tonnerre se mit à gronder plus fort sans discontinuer.

— Je vais rassembler mes hommes, s’égosilla Greene. On va concentrer notre ligne de défense ici.

Sam hocha la tête. Il sentait les morts-vivants approcher. Entre cinquante et soixante Zombies se dirigeaient vers eux, de l’autre côté de la crête.

— Ils arrivent ! s’écria-t-il.

Il leva les yeux vers le sommet, se tourna vers Liraël, puis vers les réfugiés en contrebas. Tous s’étaient remis en marche. Et pas pour se retrancher au fond de la vallée, non, non. Pour escalader les collines ! Rameutés par leurs officiers, les soldats se repliaient en bon ordre, convergeant vers leur commandant, et il ne restait plus rien ni personne pour empêcher les réfugiés de se précipiter vers le danger.

— Bougres d’imbéciles ! pesta Greene. Je croyais que vous les aviez convaincus.

— Je vais leur parler, décida Sam.

Il avait encore cinq bonnes minutes avant l’arrivée des premiers Zombies. Et puis c’était bien à lui que Liraël avait demandé d’arrêter les réfugiés, non ? S’il faisait vite, elle ne risquerait rien.

— Je reviens dans deux minutes, assura-t-il. Ne quittez pas Liraël des yeux, Mon Commandant. Je vous la confie. Moggëtt, veille sur elle !

Et, sur ces bonnes paroles, il partit en courant. Il avait repéré un petit groupe de tête et c’était vers cette cible qu’il dirigeait ses pas. Il l’avait certes remarqué en arrivant, mais n’en avait mesuré toute l’importance que quelques secondes auparavant. D’abord, il était conduit par une vieille femme aux cheveux blancs que sa riche parure distinguait de ses semblables. Elle était également soutenue par des jeunes gens et entourés de nombreux autres jeunes hommes et jeunes femmes qui la suivaient légèrement en retrait. Ensuite, c’était le seul groupe qui ne s’était manifestement pas formé autour d’une famille : aucun enfant n’en faisait partie et aucun de ses membres ne portait le moindre bagage. Il y avait donc de grandes chances pour que cette vieille femme fut ce que les habitants du Grand Sud appelaient une « Matriarche », une sorte de chef suprême. Voilà ce qu’il avait compris. Il en savait peu sur les continentaux, mais ça, du moins, il l’avait appris. Peut-être l’aiderait-elle à faire refluer cette marée humaine ?

Si seulement il pouvait réussir à la convaincre ! Il n’avait que quelques instants pour y parvenir. Quand les Zombies attaqueraient, tout pouvait arriver : pris de panique, certains pouvaient se mettre à courir dans le mauvais sens et se faire piétiner par les autres, ou bien ils pouvaient refuser l’évidence et continuer aveuglément vers la crête, poussés par l’espoir insensé de trouver enfin un endroit où poser leurs valises et construire une nouvelle vie. Quoi qu’il en fut, s’il échouait, ils étaient tous condamnés à une mort certaine…


CHAPITRE 21

Dans les profondeurs de la mort

Liraël ne prit pas le temps de se retourner. Déjà, le courant l’agrippait aux mollets. Profitant de ce premier instant où, transie par le froid glacial de la Mort, elle suffoquait encore, il essayait de l’entraîner, de la faire trébucher pour l’engloutir dans ses flots ombreux. À peine s’était-elle ressaisie qu’elle se dirigeait vers la Première Porte, suivant de près la Chienne qui venait d’apparaître devant elle dans une gerbe d’eau noire et flairait déjà le fleuve à la recherche de quelque esprit embusqué.

Tout en marchant, elle passait en revue ces passages du Livre des Morts et du Livre du Souvenir et de l’Oubli qui dévoilaient tous les secrets des Neuf Plans et livraient les mystérieux sésames commandant l’ouverture de chacune des Neuf Portes. Les pages étincelaient, nimbées de toute cette magie dont ils étaient imprégnés, comme s’ils avaient été ouverts devant elle. Mais, quand bien même on les tenait d’un vieux grimoire ensorcelé, connaître les formules magiques ne suffisait pas à savoir les utiliser. Or, Liraël n’était jamais allée au-delà du Premier Plan. Elle n’avait même jamais franchi la Première Porte…

Elle avançait néanmoins d’un pas assuré, refoulant toutes ces craintes qui l’assaillaient sans relâche, les enfouissant au plus profond de ces oubliettes intérieures où s’entassaient déjà chagrins inexprimés, espoirs déçus et regrets inutiles. Le doute ne pardonnait pas, dans la Mort. Le fleuve noir ne tolérait pas la moindre faiblesse ou l’exploitait à son profit. Pour empêcher cet insatiable vampire de vous aspirer l’âme, il fallait lui opposer une volonté de fer, une résolution inébranlable. Au premier signe de fléchissement, à la plus infime hésitation, le courant passerait à l’attaque. Elle finirait alors au fond de ses eaux traîtresses et tout serait perdu.

Elle arriva à la Première Porte beaucoup plus vite qu’elle ne l’aurait imaginé. Moins d’une minute auparavant, elle n’en percevait encore que le rugissement étouffé et n’apercevait au loin qu’un vague rideau de brume. Et voilà qu’elle s’en tenait si près qu’elle aurait pu la toucher. Quant au grondement des chutes, il était devenu assourdissant.

Des mots lui vinrent alors à l’esprit, des mots de pouvoir gravés à jamais dans sa mémoire par les vieux grimoires. Comme elle les énonçait, la Franc-Magie s’entortilla autour de sa langue et lui brûla les lèvres.

Le rideau de brume s’écarta, révélant une série de cascades vertigineuses qui semblaient plonger dans les ténèbres d’un insondable abîme. Elle acheva ensuite la formule magique telle qu’elle l’avait apprise : en balançant son épée, d’abord à droite, puis à gauche. Un chemin s’ouvrit alors devant elle, étroit défilé qui semblait taillé à même les chutes et s’immisçait entre deux montagnes liquides comme l’étrave d’un navire fendant les flots. Elle s’y engagea sans hésiter – la Chienne la suivit de si près qu’elle faillit la faire tomber. À peine posait-elle le pied sur cette sente improbable que le rideau de brume se refermait. Quand elle se retourna, il ne restait, derrière elle, que l’abyssal précipice des chutes.

Les deux intruses venaient de franchir la Première Porte quand, guidé par ce fil noir presque invisible qui le rattachait à la Vie, le tout petit esprit tapi sur le seuil sortit de l’eau noire pour se diriger vers la Limite. Il gesticulait en chemin, baragouinant, se trémoussant, tout excité par la fameuse récompense que son maître ne pourrait manquer de lui octroyer quand il l’avertirait de leur arrivée. Peut-être l’autoriserait-il à rester dans la Vie ? Peut-être le doterait-il même d’une nouvelle incarnation ? Oh ! Un corps ! un nouveau corps ! le plus beau, le plus précieux de tous les trésors !

Le Deuxième Plan pouvait induire le novice en erreur. Liraël n’aurait su dire combien de temps dura le passage de la Première Porte, mais le fleuve eut tôt fait de recouvrer son apparence paisible de cours d’eau coulant éternellement vers un inaccessible infini. Dès qu’elle eut quitté le chemin, elle commença à tâter le terrain de la pointe de son épée. Ce Plan ressemblait fort au précédent, mais, en plus du courant, il était semé d’embûches : trous et tourbillons d’autant plus insoupçonnables que la grisaille, qui tenait lieu de clarté dans ce morne désert, devenait ici étrangement opaque, réduisant considérablement la visibilité et recouvrant tout d’un voile impénétrable. Elle n’y voyait rien à deux pas.

Elle savait pourtant qu’il existait une route facile et sûre connue des Abhorsën, dont ils avaient reporté le tracé dans Le Livre des Morts. Mais elle se méfiait trop de sa mémoire pour l’emprunter sans explorer le fond au préalable. Elle avait appris l’itinéraire par cœur et suivait les instructions du grimoire à la lettre, tournant là où il le lui indiquait, comptant méthodiquement ses enjambées…

Elle était même si concentrée que, sans l’intervention de sa fidèle compagne, elle se faisait happer par la Deuxième Porte. Elle comptait « onze », alors même qu’elle récitait mentalement la consigne « S’arrêter à dix ». Elle avait un pied dans le vide quand la Chienne la rattrapa par sa ceinture, la retenant in extremis au bord du gouffre.

À peine avait-elle réalisé son erreur qu’elle reculait. Mais l’emprise de la Deuxième Porte était bien plus forte que celle du courant. Seule la Chienne la sauva. Il ne leur en fallut pas moins conjuguer leurs efforts et mobiliser toute leur énergie pour l’arracher à la terrible attraction de la trombe.

Car la Deuxième Porte n’était autre qu’un énorme goulet dans lequel le fleuve se jetait, comme les eaux usées s’écoulent par la bonde d’un évier, créant par là même un tourbillon d’une puissance phénoménale.

— Merci, souffla-t-elle en tremblant.

Ses yeux écarquillés plongeaient avec horreur dans le vortex d’eau noire. Elle n’osait imaginer le sort auquel elle venait d’échapper. La Chienne ne lui répondit pas tout de suite : elle était trop occupée à dégager ses crocs d’une bande de cuir en fort piteux état qui avait pourtant, pendant bien longtemps, rempli fidèlement son office de ceinture.

— Prends ton temps, Maîtresse, lui conseilla-t-elle posément. Il faudra se dépêcher à un moment, mais pas maintenant.

Liraël opina sans mot dire, prenant de grandes et profondes inspirations pour recouvrer son sang-froid. Ce ne fut que lorsqu’elle se sentit un peu plus calme qu’elle se redressa pour réciter la deuxième formule magique. Quand elle l’énonça, ce fut comme si un torrent de lave lui emplissait la bouche, choc d’autant plus violent qu’elle avait l’intérieur des joues en feu et l’extérieur complètement gelé.

Les mots de Franc-Magie résonnèrent dans le silence et les eaux du tourbillon ralentirent progressivement jusqu’à s’immobiliser, comme si la trombe avait été brusquement prise dans la glace. Chaque spire était devenue un palier, le tout formant une longue vrille s’enfonçant vers les ténèbres. Liraël s’engagea à pas prudents sur ce chemin en limaçon. Déjà, au-dessus d’elle, les eaux noires s’étaient remises à tourbillonner.

Il lui sembla qu’elle devrait tourner ainsi une bonne centaine de fois avant d’atteindre le fond. Mais elle savait que, là encore, les apparences étaient trompeuses. Il ne lui fallut que deux ou trois minutes pour passer la Deuxième Porte et elle les mit à profit pour se préparer à la traversée du Troisième Plan et… à déjouer le piège qu’il tendait à l’imprudent.

Le fleuve était peu profond, à cet endroit ; l’eau, un peu moins froide et le courant vous caressait mollement les chevilles. La visibilité s’améliorait aussi : il faisait toujours gris, mais le regard portait plus loin. Tout bien considéré, le Troisième Plan s’avérait bien plus agréable que le Premier ou le Deuxième. Certains nécromanciens mal informés – ou assez fous pour présumer de leurs forces en pareilles circonstances – étaient parfois tentés de s’y attarder ou même de s’y reposer. S’ils s’y risquaient, leur repos était de courte durée.

Car, au Troisième Plan, il y avait… la Vague.

Liraël le savait, elle, et elle franchit la Deuxième Porte comme une flèche, prenant aussitôt ses jambes à son cou. C’était l’un des rares endroits, dans la Mort, où tout se jouait sur la rapidité, se disait-elle, tout en allongeant ses foulées comme un sprinter en fin de course. C’est alors qu’elle entendit comme un grondement de tonnerre derrière elle. La Vague ! Seule la formule magique qui avait figé la trombe de la Deuxième Porte était parvenue à la retenir. Mais, maintenant que le sortilège s’était dissipé, elle déferlait à tombeau ouvert. Focalisant toute sa volonté et tous ses efforts sur sa course éperdue, Liraël ne jeta même pas un regard en arrière. Un simple coup d’œil par-dessus son épaule pouvait lui coûter une fraction de seconde. Il n’en faudrait pas plus à la Vague pour la rattraper, la submerger et la catapulter par-delà la Troisième Porte, épave inerte que le courant s’empresserait d’entraîner vers le gouffre.

— Plus vite ! aboya la Chienne. Plus vite !

Et Liraël accéléra encore. Le fracas de la Vague était tel qu’il semblait impossible de lui échapper.

Elle n’avait guère plus d’un pas ou deux d’avance quand elle atteignit la Troisième Porte, hurlant à pleins poumons la formule franc-magique qui en commandait l’ouverture. Cette fois, sa compagne la précéda. Le rideau de brume ne s’écarta qu’au dernier moment, tant et si bien que la Chienne le frôla de la truffe.

Comme elles s’arrêtaient, pantelantes, sous l’arche de brume créée par le sortilège, la Vague éclata autour d’elles, déluge apocalyptique déversant dans les chutes sa cargaison de morts-vivants. Liraël se donna à peine le temps de reprendre haleine avant de se remettre en route.

La traversée du Quatrième Plan fut rapide et relativement facile. À ce niveau, le cours du fleuve était presque rectiligne et son fond, dépourvu de trou, de tourbillon ou de toute autre embûche propre à piéger le néophyte. Toutefois, la puissance du courant, à cet endroit, pouvait surprendre : il était même plus fort que dans le Premier Plan. Mais Liraël s’était habituée à cette pression constante, tout comme elle s’était accoutumée au froid.

Elle demeurait néanmoins sur ses gardes. En dehors des périls connus et répertoriés inhérents à chaque Plan, il n’était pas exclu qu’il pût y en avoir d’autres, apparus récemment ou trop vieux et trop rares pour être signalés dans Le Livre des Morts. Ces impondérables mis à part, le vieux grimoire faisait également allusion à certaines puissantes créatures inconnues qui, comme les âmes en peine, les morts-vivants ou les nécromanciens, pouvaient circuler plus ou moins librement dans la Mort. Ces entités créaient, sur leur passage, des perturbations localisées ou, par leur simple présence, faussaient la nature intrinsèque de chaque Plan et les conditions qui y régnaient habituellement. « Après tout, songea Liraël, n’es-tu pas toi-même un de ces fauteurs de troubles qui modifient le comportement du fleuve et de ses Portes ? »

À première vue, la Quatrième Porte ne différait en rien des précédentes, à ceci près qu’elle n’était pas voilée de brume. Elle était cependant beaucoup moins spectaculaire : simple dénivellation de deux ou trois pieds de haut, elle ne méritait même pas le nom de cascade. Le fleuve la franchissait d’ailleurs paisiblement et poursuivait sa route sans que la moindre ride vînt rompre la parfaite uniformité de sa surface.

Mais Le Livre des Morts l’avait mise en garde. Elle s’immobilisa à une bonne dizaine de pas de distance pour jeter le sort qui lui fraierait un passage vers le Cinquième Plan. Lentement, un long tapis commença alors à se dérouler, partant du sommet de la chute pour flotter dans le vide au-dessus des eaux noires. Avec sa demi-toise de largeur, il ressemblait à un étroit ruban de nuit – une nuit sans lune et sans étoiles – qui se perdait dans le désert gris de la Mort, à l’infini.

Liraël monta sur l’étrange chemin suspendu, déplaça légèrement son poids pour se stabiliser, puis avança avec précaution. Cet étroit ruban de nuit ne permettait pas seulement de franchir la Quatrième Porte : il constituait aussi le seul moyen de traverser le Cinquième Plan. Le fleuve était très profond, à cet endroit, beaucoup trop profond pour qu’on pût envisager d’en descendre le cours à pied. En outre, ses eaux noires possédaient de curieux effets métamorphiques. Tout nécromancien qui s’y aventurait voyait tant son esprit que son corps se modifier. Et pas pour le mieux. Quant aux âmes défuntes qui parvenaient à remonter jusque-là, après leur passage en ces lieux, plus jamais elles ne recouvraient leur ancienne apparence.

Et ce n’était pas tout. Même en empruntant le tapis noir, la traversée du Cinquième Plan demeurait périlleuse. Hormis son exiguïté, ce chemin présentait l’inconvénient d’être également considéré par les Morts-Vivants Majeurs et les créatures de Franc-Magie qui erraient dans la Mort comme la voie royale pour retourner dans la Vie. Ils attendaient qu’un nécromancien invoquât le ruban de nuit, puis s’y précipitaient avec la ferme intention d’attaquer leur généreux passeur, comptant sur l’effet de surprise pour l’anéantir.

Même avertie, si la Chienne n’avait pas jappé, jamais Liraël n’aurait su qu’elle était menacée. Devant elle, une créature surgit soudain de nulle part. Elle avait sans doute été humaine, jadis, mais son long séjour dans la Mort avait fait d’elle un être hideux et terrifiant. Elle approchait à une vitesse hallucinante, s’aidant tant de ses bras que de ses jambes, à la manière d’une araignée géante. Ce n’était d’ailleurs pas leur seul point commun : son corps énorme et bulbeux et la façon dont sa tête s’y rattachait – de telle sorte qu’elle pouvait regarder face à elle alors même qu’elle était à quatre pattes – n’étaient pas sans rappeler le répugnant insecte.

Liraël n’eut qu’une fraction de seconde pour brandir Nëhima et parer la charge de son assaillant. La pointe de sa lame s’enfonça dans une joue flasque et lui transperça la tête. Mais, indifférent aux gerbes d’étincelles qui jaillissaient en tous sens – effet de la Magie de la Charte corrodant l’improbable matière qui lui servait de chair –, il poursuivit son offensive. Ses petits yeux ardents braqués sur elle, sa bouche trop grande ruisselant de bave, sifflant et crachant, il s’embrocha sur son épée jusqu’à la garde.

Elle le repoussa à coups de pied, tirant désespérément sur sa lame de la main droite, pour la libérer, tout en agitant Saraneth de la gauche. Las ! déséquilibrée par ses violents efforts, elle avait penché la cloche. Une note discordante s’éleva dans la Mort et, au lieu de concentrer sa volonté sur la créature d’outre-tombe et de refermer son emprise sur elle comme un étau, Liraël sentit ses pensées dériver. Pendant un instant, elle commit l’erreur d’oublier ce qu’elle était en train de faire.

Il lui fallut une seconde – ou peut-être même une minute –, pour s’en rendre compte. Quand elle reprit ses esprits, le monstre s’était presque dégagé et s’apprêtait déjà à repasser à l’offensive.

— Arrête le battant ! aboya la Chienne, tout en rapetissant pour se faufiler entre les jambes de sa maîtresse et sauter sur la créature. Bloque le battant !

— Quoi ?

Mais la Chienne l’avait sortie de sa torpeur. La peur courut dans ses veines comme une rivière de feu quand elle prit conscience qu’elle agitait toujours Saraneth sans même s’en rendre compte. Prise de panique, elle la lança en l’air pour la rattraper par le battant. Mais la cloche avait sonné une fois de plus avant qu’elle ne réussît à la museler et à la fourrer dans son étui.

Et, une fois de plus, elle eut un moment de distraction. Ce fut précisément ce moment que choisit la créature pour attaquer. Projetant manifestement de l’écraser sous le poids de sa gigantesque masse blême et flageolante, elle s’apprêtait déjà à bondir. Mais, en la voyant se ramasser sur elle-même, la Chienne devina son intention. Au lieu de se faufiler entre les jambes de sa maîtresse, elle reprit sa taille normale et se dressa pour lui planter deux solides pattes dans le dos.

Sans comprendre ce qui lui arrivait, Liraël se retrouva à genoux et vit le monstre s’envoler au-dessus d’elle. Un de ses doigts crochus lui arracha une mèche de cheveux au passage. Elle ne s’en aperçut même pas. Déjà, elle se retournait sur l’étroit chemin suspendu pour faire face à l’adversaire. Mais elle avait perdu toute confiance en elle et tremblait tellement qu’elle dut se mettre à quatre pattes pour garder l’équilibre.

Quand elle eut enfin exécuté son demi-tour, la créature avait disparu. Il ne restait plus que la Chienne. Une Chienne énorme avec les poils hérissés le long de l’échine comme un porc-épic et des crocs gros comme l’index dégoulinant d’une sorte de lave écarlate. Quand elle regarda sa maîtresse, il y avait dans ses yeux une folie meurtrière terrifiante.

— La Chienne ? murmura Liraël d’une petite voix incertaine.

Elle n’avait jamais eu peur de son amie auparavant – cela dit, elle ne s’était jamais aventurée aussi loin dans la Mort avec elle. « Tout est possible, ici », se disait-elle. Nul ne ressortait indemne d’un séjour en ces lieux. Certains en revenaient plus affectés que d’autres…

La Chienne s’ébroua. Quand elle eut terminé, elle avait recouvré sa taille normale et la lueur menaçante avait déserté ses prunelles. Sa queue se mit alors à se balancer furieusement et elle lui courut après pendant un moment avant de venir lécher la main de sa maîtresse.

— Pardon, souffla-t-elle. J’étais en colère.

— Où est-elle passée ? s’interrogea Liraël en jetant un coup d’œil circulaire.

Si loin que portait son regard, le chemin était vide. Il n’y avait rien dans le fleuve non plus. Elle ne se souvenait pas avoir entendu de bruit de chute. À moins que… Elle avait encore les idées un peu embrouillées. Le chant dissonant de Saraneth résonnait toujours dans sa tête.

— En bas, répondit la Chienne en désignant les eaux noires d’un mouvement de tête. On ferait mieux de se dépêcher. Tu devrais sortir une cloche, aussi. Ranna, peut-être. Elle est moins dangereuse, ici.

Liraël s’agenouilla et se frotta le nez contre sa truffe humide – un reste d’enfance, peut-être : ce que ses petites camarades appelaient « un baiser d’Esquimau ».

— Sans toi, jamais je n’y arriverais, reconnut-elle en l’embrassant sur le bout du museau.

— Je sais, je sais, répondit distraitement la Chienne.

L’une de ses oreilles s’était orientée vers l’arrière.

— Tu entends ? lui demanda-t-elle.

— Non.

Liraël se leva pour écouter, tout en sortant d’un geste machinal Ranna de son étui.

— Il m’avait semblé que… qu’on nous suivait, annonça la Chienne d’un ton absorbé. Mais, maintenant, j’en suis sûre. Nous avons quelque chose à nos trousses. Quelque chose de puissant et de très rapide.

— Hedge ! s’exclama Liraël, oubliant toute crise de confiance pour pivoter d’un bloc et se diriger vers la Cinquième Porte. À moins que ce ne soit encore Moggëtt ?

— Je ne crois pas que ce soit Moggëtt, marmonna la Chienne.

Elle s’arrêta pour jeter un coup d’œil derrière elle, puis secoua la tête.

— Qui ou quoi que ce soit, on n’a pas intérêt à se laisser rattraper.

Liraël opina du chef et serra les poings. Sa main droite se crispa sur la fusée de son épée ; sa main gauche, sur la poignée de Ranna. Cette fois, quelle que fût leur prochaine rencontre, qu’elle vînt d’en face ou de derrière elle, elle ne se ferait pas prendre au dépourvu.


CHAPITRE 22

Boîtes de raccordements et réfugiés du Grand Sud

La brume avait enseveli tout le débarcadère et envahissait inexorablement le versant. Nick regardait tourbillonner ces entrelacs vaporeux et crépiter les éclairs qui les lacéraient sans relâche, s’imaginant quelque veine de feu irriguant de molles chairs translucides. Non qu’il eût déjà vu quoi que ce fût de semblable – quoi que ce fût de vivant, du moins…

Bon. Il était censé faire quelque chose, mais quoi ? Il avait beau se creuser la cervelle, impossible de s’en souvenir. Les hémisphères ne devaient plus être très loin, maintenant, et il brûlait de superviser la fusion finale. Pourtant, au fond de lui, un autre Nick – un Nick rebelle dans lequel il avait un peu de mal à se reconnaître – voulait exactement le contraire : empêcher par tous les moyens la jonction des hémisphères. C’était comme s’il avait deux petites voix dans la tête, toutes deux si véhémentes et si stridentes qu’elles devenaient complètement incompréhensibles.

— Nick ! Mais qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

Sur le moment, il crut avoir affaire à une troisième voix intérieure. Mais, comme elle l’interpellait de nouveau, il se retourna – non sans peine. Au début, il ne vit rien, rien que de la brume. Puis il aperçut une tête qui dépassait de la cabane la plus proche, juste à l’angle du mur. Il lui fallut un certain temps avant de parvenir à mettre un nom sur ce visage. C’était son camarade de Sunbeyre : Timothy Wallach, l’étudiant un peu plus âgé que lui qu’il avait chargé de la construction de sa Centrale Fulgurique. Normalement, Tim était un type débonnaire, un peu mou et toujours tiré à quatre épingles.

Le moins qu’on pût dire c’est qu’il ne ressemblait pas vraiment à cette description, à présent. Pâle, sale, le front et les joues maculés de boue, il portait une chemise sans col et des chaussures et un pantalon tout crottés. Accroupi derrière la cahute, il tremblait comme s’il avait la fièvre ou… comme s’il était mort de peur…

Nick lui fit un signe de la main et se força à parcourir les quelques mètres qui les séparaient. Il dut se rattraper au mur pour ne pas tomber.

— Tu dois l’en empêcher, Nick ! s’écria Tim.

Ses prunelles oscillaient constamment d’un bord à l’autre et il tournait la tête en tous sens, surveillant les alentours avec un regard de bête traquée.

— Je ne sais pas ce que… ce qu’il cherche… ce que vous cherchez à faire tous les deux, bégaya-t-il. Mais il ne faut pas ! Il ne faut pas !

— Quoi ? demanda Nick d’un ton las.

Cette courte marche l’avait épuisé et une de ses petites voix s’était remise à hurler, l’abrutissant d’impérieuses injonctions : « il était urgent de… », « il devait à tout prix… », « il fallait impérativement qu’il… »…

— Il ne faut pas quoi ? lui rétorqua-t-il, ne sachant trop à qui il s’adressait. Ce n’est qu’une simple expérience scientifique, rien de plus. Et qui veux-tu donc que j’empêche de faire quoi que ce soit ? C’est moi qui commande ici.

— Lui ! Hedge ! cracha Tim en désignant les hémisphères – ou plutôt l’endroit où se concentrait la brume. Il a tué mes ouvriers, Nick ! Il les a assassinés ! Froidement ! Il a juste pointé le doigt sur eux et ils se sont écroulés ! Comme ça !

Il imita le geste caractéristique du magicien jetant un sort et éclata brusquement en sanglots, des sanglots secs, sans larmes. Les mots lui tombaient de la bouche en cascade, entrecoupés de hoquets et de cris étouffés :

— Je… je l’ai vu faire. Je l’ai vu ! Il… il était… il n’était pas plus de… de…

Il regarda sa montre. Les aiguilles n’avaient pas bougé, arrêtées pour toujours à l’instant fatidique.

— Il était sept… sept heures moins six, poursuivit Tim. Robert a aperçu le… le caboteur qui arrivait et nous a… nous a réveillés pour qu’on puisse tous célébrer l’événement : la fin du chantier, la réalisation de ton projet et tout ça. Je… je suis allé dans la cabane chercher les… les bouteilles que j’avais mises de côté pour l’occasion… Et… et j’ai tout vu de la fenêtre…

— Vu quoi ?

Nick essayait de comprendre ce qui semblait tant perturber Tim, mais la terrible douleur s’était réveillée dans sa poitrine et il souffrait le martyre, à tel point qu’il était incapable d’aligner deux pensées cohérentes. Il ne parvenait pas à faire coïncider sa vision de Hedge avec le meurtre des ouvriers de Tim.

— Il y a quelque chose qui ne va pas chez toi, Nick, murmura Tim en reculant brusquement avec méfiance. Tu ne comprends donc pas ? Ces deux hémisphères sont une véritable malédiction ! Et Hedge a tué mes ouvriers ! Tous mes ouvriers ! Même les deux apprentis ! Je l’ai vu faire ! Je l’ai vu !

Il fut soudain pris d’un violent haut-le-cœur. Toussant, haletant, il se cramponnait au mur. Mais rien ne venait. Il n’avait même plus de bile. Il avait déjà rendu tripes et boyaux.

Nick assistait à la scène avec un serein détachement. Quelque chose en lui se réjouissait de ces nouvelles, de toutes ces morts et de toute cette horreur. Mais une force opposée s’en indignait, lui inspirant des sentiments de peur, de révulsion et faisant naître en lui un doute, un doute… affreux. La douleur dans sa poitrine redoubla et il tomba à genoux.

— Il faut qu’on… qu’on fiche le camp d’ici, chuchota Tim d’une voix pressante en s’essuyant maladroitement la bouche. Il faut avertir quelqu’un avant qu’il ne soit trop tard.

Nick hocha la tête en silence. Il avait réussi à s’asseoir, mais demeurait plié en deux, une main livide crispée sur le cœur, l’autre agrippant désespérément le fragment de flûte éolienne caché dans l’ourlet de son pantalon. Il devait à la fois lutter contre ces deux douleurs contraires – à la cheville et dans la poitrine – et contre cette intolérable pression qu’il sentait monter dans sa tête. Son crâne semblait sur le point d’exploser.

— Oui, vas-y… Vas-y, toi, haleta-t-il. Dis-lui, Tim… Dis-leur que je vais essayer… Dis-lui…

— Dis-lui quoi ? À qui ? l’interrompit Tim, pris de panique. Il faut que tu viennes avec moi, Nick ! Il le faut !

— Je ne peux pas, lâcha Nick dans un souffle à peine audible.

La mémoire lui revenait peu à peu. Il se revoyait parler avec Liraël dans le canoë de jonc, se battre contre cette épine de métal qu’il avait plantée dans le cœur pour tenter de tenir le Destructeur à distance. Il se rappelait les nausées et ce goût âcre sur sa langue, comme une morsure. Il le sentait encore, là, au fond de sa gorge. Il montait, montait…

— Va-t’en ! intima-t-il à son ami, en le poussant du pied pour le forcer à réagir. Va-t’en avant que… Aaah !

Il étouffa un hurlement et se roula en boule sur le sol. Comme Tim rampait vers lui pour se porter à son secours, ses yeux se révulsèrent et il fut pris de tremblements. Tim rassemblait déjà son courage, s’apprêtant à le soulever dans ses bras pour le porter, quand il aperçut les volutes de fumée blanche qui sortaient de sa bouche béante, comme ouverte sur un cri muet…

Une terreur irraisonnée s’empara de lui. Détalant comme un lapin entre les paratonnerres, il fila sans demander son reste vers le sommet de la colline. « Vite ! vite ! » se disait-il. Si seulement il pouvait passer de l’autre côté, quitter cette maudite Centrale Fulgurique, échapper à cette étrange brume qui ne cessait de gagner du terrain…

Derrière lui, Nick se débattait, agrippant l’ourlet de son pantalon de toutes ses forces. Il marmottait, débitait tout ce qui lui passait par la tête, déluge de paroles sans queue ni tête qui déferlaient entre ses lèvres comme un torrent :

— Corvyre, capitale de deux millions de principaux produits manufacturés dont la force d’attraction entre deux objets est directement proportionnelle à la production du jour qui se lève non c’est mon cœur qui pour quatre mille huit cents et le vent tourne généralement dans la direction blanche et sauvage dont Père aidez-moi Mère Sam aide-moi Liraël…

Nick se tut, toussa et prit une profonde inspiration. Les volutes de fumée blanche s’étaient fondues dans la brume et aucune autre émanation suspecte ne s’élevait de ses lèvres parcheminées. Il prit deux grandes inspirations de plus, puis lâcha l’ourlet de son pantalon – et le fragment de flûte éolienne qu’il y avait dissimulé –, juste pour voir. Il sentit certes un frisson glacé le parcourir des pieds à la tête, mais il savait encore qui il était et ce qu’il devait faire. S’appuyant contre le mur, il se redressa, tout chancelant. Les hémisphères étincelaient toujours dans son esprit – comme d’habitude –, mais il était parvenu à les renvoyer dans les cintres. Sous ses yeux fiévreux s’étalait le plan de sa centrale. Si Tim avait suivi fidèlement ses instructions, une des neuf boîtes de raccordement devait se trouver juste à l’angle du bâtiment principal de l’ancienne scierie.

Il faillit percuter le mur ouest de l’usine, tant la brume était épaisse. Maudite purée de pois ! Progressant aussi vite que son extrême faiblesse l’y autorisait, il contourna le bâtiment, veillant toujours à rester à distance respectueuse de l’extrémité sud où les morts s’échinaient à charger le premier hémisphère sur l’un des deux wagons.

Les hémisphères ! Dans sa tête, ils brillaient à présent d’un éclat aveuglant, encore plus fort que les éclairs qui les pilonnaient sans désemparer. Il fut alors pris d’une incontrôlable pulsion : la brusque envie d’aller vérifier qu’ils étaient bien en place, que les câbles étaient correctement branchés et les voies, dûment sablées pour éviter tout dérapage, surtout avec cette humidité. Oui, oui, il fallait absolument qu’il s’en assure. Et vite, car LES HÉMISPHÈRES DEVAIENT ÊTRE UNIS !

Il tomba à genoux sur la voie, puis bascula en avant et demeura prostré contre l’acier glacé et le bois usé des traverses. Il agrippa de nouveau l’ourlet de son pantalon d’une main tremblante, luttant contre cet irrépressible besoin de tourner l’angle du mur pour aller voir le premier hémisphère sur son wagon. Il se raccrochait désespérément à cette image de Liraël qui le hissait à bord du canoë de jonc, à cette promesse qu’il lui avait faite. Il revoyait Sam, son ami Sam, se pencher au-dessus de lui alors qu’il était tombé dans les vapes, assommé par une balle fulgurante sur le terrain de cricket. Il revoyait Tim Wallach, en smoking et nœud papillon, lui servant un gin-tonic…

— Parole de Sayre, parole de Sayre, parole de Sayre… se répétait-il inlassablement.

Tout en continuant de marmotter, il se força à ramper sur les voies, ignorant échardes et écorchures. Il rampa jusqu’au mur opposé de l’usine et s’y agrippa pour rejoindre, mi-rampant mi-trébuchant, la boîte de raccordement – ou la petite cahute de béton qui la contenait, plus exactement. Là, des centaines de câbles, provenant chacun d’un paratonnerre, étaient rassemblés pour alimenter un des neuf câbles principaux de la centrale, tous aussi larges que lui.

— Je vais arrêter ça, se dit-il à voix basse en atteignant la boîte de raccordement.

Ébloui par les éclairs, rendu à moitié sourd par les coups de tonnerre, crucifié de douleur et exténué par ses incessantes nausées, il tendit le bras pour ouvrir la porte métallique marquée d’un éclair jaune vif surmonté du mot « DANGER » écrit en gros.

Elle était fermée à clef !

— Non ! Ce n’est pas possible, ce n’est pas vrai ! se lamenta-t-il en s’acharnant sur la poignée.

Mais il ne réussit guère qu’à épuiser ses ultimes réserves. À bout de forces, il s’effondra et demeura ainsi, immobile, gisant, inerte, sur le seuil de ce qui avait été sa dernière chance.

Il avait échoué.

Dans un grondement de fin du monde, les éclairs continuaient à mitrailler les paratonnerres, tandis que la brume gagnait sans cesse du terrain et que les morts se battaient toujours avec les hémisphères. L’un d’eux avait déjà été chargé sur son wagon et poussé vers l’extrémité de la courte portion de ligne de chemin de fer, sous les incessants assauts de la foudre. L’autre se balançait entre son caboteur et l’emplacement qu’on lui avait assigné à terre – jusqu’à ce qu’un éclair vînt frapper la corde et qu’il s’écrasât sur le quai, broyant quelques dizaines de Zombies dans la foulée. Quand on le souleva, ces mêmes revenants s’éloignèrent en rampant. Ayant perdu toute ressemblance – même lointaine – avec le genre humain et devenus inutiles sur le chantier, ils fuyaient vers l’est, se tortillant sur le sol comme des serpents aplatis, en direction de la crête et des morts-vivants que Hedge avait déjà envoyés de l’autre côté pour s’assurer que la victoire finale, tant attendue, ne serait pas retardée.

*

— Mais puisque je vous le dis ! trépignait Sam, à bout de nerfs. Répétez-le-lui : je lui donne ma parole de prince de l’Ancien Royaume que chacun d’entre vous obtiendra une terre et une ferme ! Je le jure ! Qu’est-ce qu’il lui faut de plus ?

Un jeune réfugié avait été chargé de traduire ses propos – quoique, comme la majorité des réfugiés, la Matriarche comprît parfaitement l’Ancelstierrain, il en était certain. Cette fois, elle interrompit l’interprète au beau milieu de sa phrase pour brandir, sous le nez de Sam, le papier qu’elle tenait à la main. Il le prit et le parcourut rapidement – il n’avait pas une minute à perdre : chaque seconde passée à convaincre cette fichue tête de mule était autant de temps pendant lequel Liraël restait sans réelle protection. Son absence auprès d’elle n’avait déjà que trop duré.

Le prospectus était imprimé recto verso et rédigé en plusieurs langues. Il était intitulé « Une Nouvelle Patrie pour le Peuple du Grand Sud » et promettait cinq hectares de bonne terre arable contre chaque prospectus remis à « l’Office de Répartition du Territoire » de Fronven-l’Usine. Le titre était surmonté d’un sceau qui faisait très officiel et le document était censé provenir du « Ministère du Repeuplement d’Ancelstierre ».

— C’est un faux ! s’insurgea Sam. Il n’y a jamais eu de « Ministère du Repeuplement » en Ancelstierre. Et, même s’il y en avait un, pourquoi voudriez-vous qu’ils vous envoient dans un endroit pareil ? Fronven-l’Usine !

— C’est là où se trouve la terre, lui répondit posément le jeune traducteur en levant un sourcil, comme s’il commençait à mettre en doute les facultés intellectuelles de son interlocuteur.

« Et il me prend pour un demeuré, en plus ! » pesta Sam en rongeant son frein.

— En outre, il faut bien qu’il y a un « Ministère du Repeuplement », poursuivait l’interprète. Sinon, pourquoi la police aurait laissé nous quitter les camps ?

— Mais vous ne voyez donc pas ce qui se passe ici ! s’étrangla Sam en pointant du doigt les nuages d’orage criblés d’éclairs, parfaitement visibles à présent, même du fond de la vallée. Si vous allez là-bas, vous allez tous vous faire tuer ! Voilà pourquoi ils vous ont laissés partir ! Pour eux, la question sera tout de suite réglée : plus de réfugiés, plus de problème d’immigration. Et, en prime, ils pourront dire qu’ils n’y sont pour rien !

La Matriarche leva la tête et regarda la foudre mitrailler le sommet. Puis elle examina le ciel au nord, à l’est et à l’ouest. Partout, il était uniformément bleu. Partout, sauf au sud. Elle posa alors la main sur le bras de l’interprète et lui parla brièvement.

— Vous le jurez par votre sang ? traduisit le jeune homme en sortant de sa poche un couteau fabriqué avec le manche d’une cuillère qu’on avait dû frotter des heures durant sur la pierre pour obtenir un fil tranchant. Vous donnerez nous une terre dans votre contrée ?

— Oui, je le jure par mon sang, répondit Sam sans la moindre hésitation. Je vous donnerai une terre et toute l’aide qu’il faudra pour que vous puissiez vivre là-bas dans les meilleures conditions.

La Matriarche lui présenta sa paume ouverte – elle portait déjà la marque de centaines de petites cicatrices qui dessinaient de bien étranges hiéroglyphes. Le jeune traducteur la piqua avec la pointe du couteau qu’il fit tourner plusieurs fois pour inscrire dans sa chair une nouvelle scarification.

Sam l’imita aussitôt. Il ne sentit pas la lame s’enfoncer. Il était trop concentré sur ce qui se passait derrière lui – tendant l’oreille, il était à l’écoute du moindre bruit qui aurait pu lui signaler l’arrivée imminente de l’Ennemi.

La Matriarche prononça quelques paroles rapides, puis tendit la main vers lui. Le jeune interprète lui fit signe de la recouvrir de la sienne, paume contre paume. Comme Sam s’exécutait, elle l’enserra dans une poigne de fer, plutôt surprenante pour une vieille femme aux doigts décharnés et à la peau toute parcheminée.

— Super ! génial ! lâcha-t-il distraitement. Maintenant, dites à votre peuple de reculer jusqu’au fleuve, de le traverser et de rester sur l’autre rive. Dès que ce sera fini, nous… je prendrai les dispositions nécessaires pour honorer ma promesse.

— Pourquoi on ne peut pas attendre ici ? lui demanda l’interprète.

— Mais parce qu’il va y avoir une bataille ! s’impatienta Sam. Oh ! par la Charte ! Retournez de l’autre côté du fleuve, je vous en supplie ! L’eau sera votre seule sauvegarde ! Et dépêchez-vous, bon sang !

Avant qu’on ne pût lui poser d’autres questions, il avait déjà tourné les talons. Le jeune réfugié l’interpella, mais il ne répondit pas. Il courait à perdre haleine. Il sentait les morts approcher et il était terrifié à l’idée d’avoir abandonné Liraël trop longtemps. Elle était là-haut, isolée au centre de son cercle de pierres, et il était son seul véritable défenseur – quand bien même certains d’entre eux possédaient quelque connaissance en matière de Magie de la Charte, il ne fallait pas attendre des Ancelstierrains plus qu’ils ne pouvaient donner.

Derrière lui, l’interprète et la Matriarche s’échauffaient. La discussion semblait s’envenimer. Le jeune homme pointa alors le doigt vers le fleuve d’un geste impérieux. La Matriarche leva une nouvelle fois les yeux vers les nuages zébrés d’éclairs, puis déchira le papier qu’elle tenait à la main, le jeta à terre et cracha dessus. Cet acte de rébellion fut immédiatement imité par tous ceux qui l’entouraient, puis par d’autres autour d’eux et une vague de déchirement de papier et de crachat parcourut bientôt la foule immense. La Matriarche fit alors volte-face et se dirigea vers l’est, vers le centre de la vallée et vers le fleuve. Comme un troupeau de moutons suivant son sonnailler, tous les réfugiés firent demi-tour.

Sam peinait dans la côte. Il était parvenu aux trois quarts du chemin, quand il entendit des cris :

— Halte ! Halte !

Il ne sentait aucun mort-vivant dans les parages, mais, puisant dans des réserves d’énergie qu’il ignorait posséder, il força l’allure – et se retrouva, sans savoir comment, l’épée à la main. Des soldats ahuris le virent passer en trombe pour rejoindre Liraël. Elle était toujours figée sous son manteau de givre, exactement à la même place. Greene et deux soldats montaient la garde auprès d’elle. À environ trois mètres d’eux, deux autres soldats écrasaient d’un godillot clouté la poitrine d’un homme étendu à terre, baïonnettes pointées sur la gorge. L’homme ne bougeait pas, mais hurlait comme un damné. Ses vêtements, son visage et ses mains étaient noircis et on lui voyait le crâne sous ses cheveux roussis. Mais ce n’était pas un Zombie. Le malheureux ne devait pas être beaucoup plus âgé que lui.

— C’est pas moi ! C’est pas moi ! s’égosillait-il. Ils sont derrière moi ! Aidez-moi ! Aidez-moi !

— Ton nom ! l’apostropha le commandant Greene. Et qu’est-ce qui se passe de l’autre côté ?

— Je m’appelle… Timothy Wallach, hoqueta le jeune homme. Et je ne comprends rien à ce qui se passe là-bas ! C’est un vrai cauchemar ! Ce… je ne sais pas ce qu’il est, mais ce… ce Hedge a tué tous mes ouvriers ! Tous ! Il a pointé le doigt sur eux et ils sont morts !

— Qui est derrière toi ? s’enquit Sam.

— Je… je ne sais pas, se mit à sangloter Tim. C’étaient des hommes, mais je ne sais pas ce que c’est maintenant. J’ai vu Krontass foudroyé par un éclair. Il avait la tête en feu. Mais il a continué à travailler. Il était… Ils sont tous…

— … morts, acheva calmement Sam. Qu’est-ce que tu faisais à Fronven-l’Usine ?

— Je suis de l’Université de Corvyre, chuchota Tim.

Il avait manifestement du mal à recouvrer son sang-froid.

— C’est moi qui ai construit la Centrale Fulgurique pour Nicholas Sayre, poursuivit-il, après avoir repris son souffle. Je ne savais pas… Je ne sais pas à quoi elle doit servir, mais ce que j’ai vu… Il faut à tout prix qu’on l’empêche de fonctionner ! Il faut arrêter cette horreur ! Nick a dit qu’il allait essayer, mais…

— Nick est là ? le coupa aussitôt Sam.

Tim hocha la tête.

— Mais il est dans un drôle d’état. Il m’a à peine reconnu. Je ne crois pas qu’il soit encore capable de faire grand-chose. Et puis il y avait cette fumée blanche qui lui sortait de la bouche…

À ces mots, le cœur de Sam se serra. Liraël lui avait dit que c’était la façon dont se manifestait le Destructeur quand il prenait possession de Nicholas. Le peu d’espoir qui lui restait encore de sauver son ami venait d’être anéanti : Nick était perdu.

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? se ressaisit-il. Est-ce qu’il existe un moyen de mettre la centrale hors service ?

— Il y a des disjoncteurs dans chacune des neuf boîtes de raccordement, murmura Tim. Si on les fait sauter… Mais je ne sais pas combien de circuits suffisent à faire tourner la centrale. Ou alors… on pourrait couper les câbles des paratonnerres. Il y en a plus de mille. Mille un, très exactement. Et, comme ils sont déjà chargés par la foudre… Il faudrait un équipement spécial…

Sam n’entendit pas les derniers mots de Tim. Toute pensée concernant Nick ou la Centrale Fulgurique avait été balayée par une terrible sensation : une main de glace se refermant sur sa nuque. Il releva brusquement la tête et se dirigea vers la crête. La première vague de morts-vivants était déjà pratiquement sur eux et il n’était plus question de faire sauter le moindre disjoncteur.

— Les voilà ! cria-t-il en se juchant d’un bond sur un gros rocher.

Déjà, il s’abîmait dans la Charte pour invoquer des sorts d’attaque.

Il fut surpris de la facilité avec laquelle il y parvenait. Le vent soufflait toujours de l’ouest et, à une telle distance du Mur, il aurait dû éprouver plus de difficulté. Or, sa perception de la Charte était presque aussi forte et aussi nette que dans l’Ancien Royaume – à la différence près que, curieusement, il la sentait autant en lui qu’autour de lui.

— À mon commandement ! aboya Greene.

Son ordre passa des sergents aux caporaux et des caporaux aux soldats qui montaient la garde autour de Liraël.

— N’oubliez pas : rien ni personne ne doit atteindre l’Abhorsën ! Absolument rien ! intima-t-il.

« L’Abhorsën ». Sam ferma les yeux, juste le temps de refouler la brusque bouffée de chagrin qui le submergeait. Ce n’était pas le moment de pleurer la mort de ses parents, ni de se demander comment il allait pouvoir vivre sans eux. Il apercevait déjà les premiers Zombies. Ils descendaient le versant de leur démarche lourde et saccadée, prenant de la vitesse à mesure qu’ils avançaient et que la perspective d’étancher leur soif d’essence vitale se précisait.

Sam tendit la main devant lui, les doigts tout crépitants de magie. Il jeta un coup d’œil circulaire. Tous les archers avaient une flèche encochée et chacun d’eux était épaulé par deux fantassins armés de baïonnettes. Greene et Tyndall l’entouraient, prêts à jeter un sort. Liraël se tenait à quelques mètres derrière eux, protégée par un cercle de soldats en armes.

Mais où était donc passé Moggëtt ?


CHAPITRE 23

L’abominable Lathàl

La Cinquième Porte ressemblait à une chute d’eau à l’envers – une « hausse d’eau », en quelque sorte. À première vue, on aurait pu croire que le fleuve rencontrait un mur invisible et poursuivait son petit bonhomme de chemin en remontant le long de la paroi. Le ruban de nuit, qui surplombait ses eaux noires et permettait de traverser le Cinquième Plan, s’arrêtait net, à quelques pas, laissant s’ouvrir aux pieds du nécromancien – et de tous ceux, esprits ou créatures de Franc-Magie, qui le parcouraient – un vide assez impressionnant. Et, quand on renversait la tête en arrière, c’était encore pis. Pour s’y être essayée, Liraël le payait d’horribles nausées : elle avait cru que son estomac lui remontait dans la gorge. Il fallait reconnaître, à sa décharge, que voir un cours d’eau s’écouler vers le haut avait de quoi vous perturber – quand bien même il se fondait, au bout d’un moment, dans une nébuleuse indistincte pour mieux se perdre dans les hautes sphères. En fait, la gravité semblait inversée ; ce qui vous donnait la désagréable impression de risquer, à tout instant, de « tomber en l’air », impression d’autant plus désagréable que c’était très précisément ce qui allait vous arriver. Aucun chemin, tapis volant ou escalier dérobé ne permettait de franchir la Cinquième Porte : vous étiez tout bonnement… aspiré. Le sortilège veillait seulement à ce que vous ne vous envoliez pas pour de bon…

— Tu ferais mieux de me tenir par mon collier, Maîtresse, l’avertit la Chienne, la truffe en l’air, comme si elle ne se lassait pas de l’improbable spectacle. Sinon le sort ne m’inclura pas et, pour moi, le voyage s’achèvera là.

Liraël rengaina son épée et se cramponna au collier de sa compagne. Elle sentait, sous ses doigts, la chaleur familière des runes de la Charte qui le tissaient. C’est alors qu’elle éprouva une étrange impression, comme si elle avait déjà vu ces runes-là quelque part. Et ce, très récemment. Non pas au contact du collier – qu’elle avait bien dû toucher un bon millier de fois déjà –, mais en d’autres circonstances… des circonstances dont elle ne parvenait pas à se souvenir…

Quoi qu’il en soit, ce n’était ni l’heure ni le lieu de s’appesantir sur le sujet.

Se serrant étroitement contre sa compagne, elle prononça la cinquième formule magique – celle qui devait les propulser le long de cette singulière « hausse d’eau ». Une fois encore, elle subit la morsure de la Franc-Magie : elle avait le nez et la gorge en feu. Cet usage répété de la sorcellerie lui coûterait probablement sa voix. En revanche, si curieux que cela pût paraître, elle semblait guérie de son rhume. Cela dit, rien ne permettait de penser qu’il en était de même dans la Vie. Elle ne s’y connaissait pas assez pour savoir comment ce genre de chose vous affectait de part et d’autre de la Limite – suffisamment, toutefois, pour affirmer que, si jamais elle se faisait tuer dans la Mort, elle ne ressusciterait pas dans la Vie : elle serait perdue corps et âme. Mais, là encore, ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour réfléchir à la question…

Pendant quelques minutes, il ne se passa rien. Liraël envisageait déjà une seconde tentative quand elle vit un immense bras d’eau – au sens propre : une sorte d’extension liquide surgissant du fleuve – enjamber le vide laissé entre la paroi et l’extrémité du chemin suspendu et venir s’enrouler autour d’elles, sans toutefois les toucher. Puis il les souleva délicatement pour les emporter le long de l’écoulement vertical, au même rythme que le courant.

À mesure qu’elles prenaient de l’altitude, le Cinquième Plan disparaissait au-dessous d’elles. La « hausse d’eau » semblait interminable – peut-être l’était-elle ? Et puis, soudain, le bras se rétracta, comme un élastique trop tendu. Liraël ferma les yeux et rentra la tête dans les épaules, s’apprêtant à heurter ce qui, selon toute vraisemblance, ne pouvait être qu’une falaise. Mais la Sixième Porte ne respectait pas plus la vraisemblance que les lois de la pesanteur. En fait, elles venaient toutes deux d’être catapultées à travers le fleuve : elles avaient atteint le Sixième Plan.

Vaste étendue d’eau peu profonde dénuée de tout courant, comparé à ses prédécesseurs, le Sixième Plan avait tout d’un endroit bien tranquille. N’eût été ses habitants : il était littéralement infesté de morts-vivants…

Liraël sentait si intensément leur présence qu’ils auraient tout aussi bien pu se trouver à côté d’elle. Ce qui était probablement le cas – il faut se méfier de l’eau qui dort. D’instinct, elle lâcha le collier de sa compagne et dégaina Nëhima. L’épée consacrée vibra en sortant du fourreau. Son chant et la cloche qu’elle tenait à la main constituaient déjà, pour la plupart des hôtes de ces lieux, un avertissement éloquent. De toute façon, ne possédant ni la ténacité, ni les pouvoirs nécessaires pour remonter le cours du fleuve, la grande majorité d’entre eux n’avaient rien d’autre à faire qu’attendre, attendre qu’il arrivât quelque chose, aléa, imprévu, événement quelconque qui leur permettrait de passer de l’autre côté – rares étaient ceux qui se battaient vraiment pour retourner dans la Vie.

Ces derniers ne virent en Liraël qu’une créature gorgée de vie, juste de quoi aiguiser leur appétit. D’autres nécromanciens avaient provisoirement étanché leur soif d’essence vitale, par le passé, leur procurant ainsi les forces qui leur manquaient pour revenir – volontairement ou non – du bord du gouffre. Celui-ci était jeune : une proie facile pour tout Mort-Vivant Majeur que le hasard placerait sur sa route.

Tous les sens en alerte, Liraël restait sur le qui-vive. C’est alors qu’elle vit d’immenses ombres fendre les rangs de leurs pitoyables inférieurs pour se diriger vers elle. D’ardents brasiers flamboyaient au creux de leurs orbites. Trois d’entre elles étaient, désormais, assez près pour lui barrer la route. C’étaient trois de trop.

Heureusement, Le Livre des Morts l’avait préparée aux mauvaises rencontres du Sixième Plan. Et puis, comme toujours, elle pouvait compter sur la Chienne Infréquentable pour la défendre.

Alors même que les monstrueuses créatures fondaient sur elle, Liraël décida subitement de troquer Ranna pour Saraneth. Prenant, cette fois, le temps de bien se concentrer, d’un ample geste mobilisant tout le bras, elle décrivit un arc de cercle et l’agita, joignant à sa propre détermination la puissance du chant funèbre.

En entendant la voix grave de Celle-qui-asservit résonner à travers tout le Sixième Plan, les trois Morts-Vivants Majeurs eurent d’abord une seconde d’hésitation. Puis, enhardis par cette provocation ridicule, ils se préparèrent à affronter le présomptueux nécromancien qui se croyait assez fort pour les plier à sa volonté.

C’est alors qu’ils se mirent à rire, un rire affreux qui évoquait les cris d’une foule immense partagée entre égarement et douleur. Et pour cause : cette jeune novice était si incompétente qu’au lieu d’exercer son autorité sur eux, elle l’avait focalisée sur les Morts-Vivants Inférieurs qui croupissaient alentour !

Rendus téméraires par une faim devenue dévorante, riant de plus belle à la perspective d’une aussi prompte victoire, les trois Morts-Vivants Majeurs se ruèrent sur leur proie. Chacun n’en surveillait pas moins les deux autres du coin de l’œil, cherchant la faille qu’il pourrait exploiter pour les éliminer. Le premier arrivé serait le mieux servi : plus de pouvoir et plus d’essence vitale – les deux seules choses qui comptaient, en ces profondeurs sépulcrales, les seules qui leur permettraient de poursuivre leur long cheminement vers la Vie.

Ils ne prêtèrent aucune attention aux méprisables créatures qui se cramponnaient à leur substance immatérielle, les congédiant d’une chiquenaude comme les vivants se débarrassent de moustiques importuns.

Mais il en venait de plus en plus, surgissant des eaux noires pour se jeter sur eux. Tant et si bien que, d’abord freinés dans leur charge, ils furent bientôt obligés de s’arrêter pour se défaire de cette masse grouillante, frappant, broyant, déchiquetant à coups de griffes et de crocs acérés, réduisant en charpie les plus récalcitrants. L’agacement arrogant du début l’avait cédé à la fureur : ils n’avaient plus envie de rire, à présent, et, fous de colère, rugissaient comme des fauves enragés.

Trop accaparé par la bataille, le plus proche ne sentit pas le sort que Liraël lui jetait. Aux prises avec ses lointains cousins, il ne la vit pas non plus marcher sur lui.

Pourtant, il redressa aussitôt la tête en entendant chanter une nouvelle cloche, celle qui, à l’impérieux glas de Saraneth, préférait les accents entraînants d’une gigue endiablée. La gaillarde n’était autre que Kibeth et elle sonnait tout spécialement pour lui. C’était là plus qu’une invite : une injonction qu’il ne pouvait ignorer. Celle-qui-met-en-mouvement s’était depuis bien longtemps tue que son chant résonnait encore à ses oreilles, aussi ensorcelant qu’au premier instant.

— Lathàl l’Abominable ! l’interpella Liraël, lui prouvant par là même qu’elle avait réussi à percer le secret de son nom. Ton heure est venue. La Neuvième Porte t’appelle et tu dois la franchir !

À ces mots, Lathàl poussa un effroyable hurlement, un hurlement qui exprimait une angoisse millénaire. Il reconnaissait cette voix, car il avait déjà parcouru le long chemin qui menait à la Vie et, chaque fois, il avait été repoussé dans la Mort par cette même impitoyable volonté. Chaque fois, il avait réussi à résister au courant qui l’entraînait par-delà l’ultime Porte. Mais, à présent, après plus de mille ans de combat incessant, Lathàl savait qu’il ne reverrait plus jamais la lumière. Plus jamais il ne s’abreuverait – ô plaisir suprême ! – à la source vive : tous ces humains sans défense livrés à son avide cruauté. Il était trop près de la Neuvième Porte et l’emprise de la cloche était trop forte.

En entendant le chant de Kibeth, le cri de Lathàl et la voix de Liraël, Drubás et Sonnír comprirent qu’ils n’avaient pas affaire à un nécromancien ordinaire : devant eux se dressait… l’Abhorsën ! Un nouvel Abhorsën, car ils connaissaient l’ancien et ne se seraient pas frottés à lui. L’épée était différente, elle aussi. Ils se souviendraient d’elle à l’avenir.

Lathàl hurlait toujours. Il avait fait demi-tour et essayait de rebrousser chemin, chancelant, trébuchant, butant contre les Morts-Vivants Inférieurs qui s’acharnaient sur lui comme une meute de hyènes affamées.

Liraël ne tenta pas de le poursuivre – en s’approchant de la Sixième Porte, elle risquait d’être aspirée à son tour. Et ce ne fut pas sans une certaine satisfaction qu’elle vit les autres Morts-Vivants Majeurs prendre la fuite, contraints de batailler pour se frayer un passage à travers le fourmillement d’esprits primaires qui les harcelaient.

— Est-ce que je peux les rabattre, Maîtresse ? frétilla la Chienne, le regard rivé aux deux gigantesques formes noires qui déjà s’éloignaient. Est-ce que je peux, dis ?

— Non, lui répondit Liraël d’un ton catégorique. J’ai attaqué Lathàl par surprise, mais ces ceux-là seront sur leurs gardes et d’autant plus dangereux. Surtout à deux. Et puis le temps presse.

Le hurlement de Lathàl fut brusquement interrompu. Au même moment, elle sentit le courant tourbillonner autour d’elle avec la violence d’un torrent de montagne. Elle écarta instinctivement les jambes pour conserver son équilibre et se pencha en arrière, se cramponnant à la Chienne comme le promeneur emporté par le flot se raccroche au rocher de la rive. Le courant fut si fort, pendant quelques minutes, qu’il menaça de l’envoyer par le fond. Et puis, tout aussi subitement qu’il s’était déchaîné, le fleuve se calma et les eaux noires du Sixième Plan recouvrèrent leur placidité coutumière.

Sans plus attendre, pataugeant tant bien que mal entre les restes de créatures en tout genre que les trois Morts-Vivants Majeurs avaient laissés dans leur sillage, Liraël couvrit les quelques toises qu’il lui restait à parcourir avant de pouvoir invoquer la Sixième Porte. Car, contrairement aux précédents, le Sixième Plan ne possédait pas d’issue précisément localisée : la Sixième Porte s’ouvrait toute seule, sporadiquement, et de façon totalement aléatoire – ce qui, déjà, n’était pas sans danger. Elle pouvait toutefois répondre à un sort spécifique pour peu que le nécromancien qui le jetait fut parvenu à une certaine distance de la Cinquième Porte.

Par sécurité – et quand bien même cela revenait à se passer de Nëhima –, Liraël agrippa le collier de la Chienne – juste au cas où. Puis elle récita la formule consacrée, se mouillant les lèvres entre chaque mot pour tenter d’atténuer la brûlure corrosive de la Franc-Magie.

L’eau commença alors à se retirer autour d’elles, dégageant un large cercle d’au moins deux toises de diamètre dont elles étaient le centre. Quand cet espace circulaire fut complètement asséché, il plongea dans le fleuve, tel un immense casier de pêcheur descendu dans les profondeurs abyssales pour piéger quelque monstre marin dont elles auraient été l’appât. Sauf que, inexplicablement, au lieu de l’engloutir, les eaux se dressaient autour de lui comme un mur liquide. Elles s’enfonçaient, s’enfonçaient, de plus en plus vite, de plus en plus loin, et, tout à coup, s’arrêtèrent net. Paralysée de stupeur, Liraël eut alors l’impression d’avoir été piégée au fond d’un étroit cylindre d’air, foré dans une épaisseur de près de soixante-dix brasses d’eau.

Et puis, soudain, avec un grondement assourdissant, la paroi liquide s’effondra, déferlant vers l’extérieur, dans toutes les directions à la fois. Il fallut quelques minutes pour que toute l’eau s’écoulât. Quand l’écume et la bruine produites par la gigantesque cataracte eurent enfin disparu, Liraël constata avec effarement qu’elle se trouvait toujours au milieu du fleuve noir qui, comme de coutume, s’échinait à vouloir la faire chuter dans ses eaux traîtresses pour l’entraîner vers une fin certaine.

Elles avaient atteint le Septième Plan.

Déjà, Liraël distinguait la première des trois Portes qui jalonnaient les confins de la Mort : la Septième Porte, une rampe de feu sans début ni fin qui flamboyait étrangement sur l’eau, blessant les yeux d’une lumière ardente, d’autant plus vive qu’elle succédait, sans transition, à l’uniforme grisaille des Plans précédents.

— Nous y sommes presque, commenta-t-elle d’une voix qui trahissait, tout à la fois, le soulagement qu’elle éprouvait d’avoir réussi à arriver jusque-là et l’appréhension qui l’étreignait à la perspective de ce qui les attendait encore.

Mais la Chienne ne l’écoutait pas. Oreilles dressées et truffe frémissante, elle regardait derrière elle. Et, lorsqu’elle daigna enfin gratifier Liraël d’un regard, ce ne fut pas pour lui répondre.

— Notre poursuivant nous rattrape, Maîtresse ! lui annonça-t-elle. Et si, comme j’ai de bonnes raisons de le penser, il s’agit bien de Hedge, il vaudrait mieux ne pas s’attarder ici…


CHAPITRE 24

L’imprévisible Moggëtt

Nick réussit péniblement à se redresser et s’appuya contre la porte métallique. Il avait trouvé un clou tordu par terre et, armé de cet instrument dérisoire et de vagues souvenirs quant au fonctionnement des serrures, il tenta une nouvelle fois d’ouvrir le petit blockhaus qui abritait l’une des neuf boîtes de raccordement indispensables à la bonne marche de sa Centrale Fulgurique.

La violence du tonnerre, devenu incessant, lui crevait les tympans et la foudre tombait si près et ses éclairs étaient si aveuglants qu’il avait du mal à garder les yeux ouverts. La chose qui s’était immiscée en lui voulait pourtant qu’il surveillât le chargement des hémisphères sur les wagons. Mais si, mentalement, il n’avait plus la force de lui résister, physiquement, il n’avait plus celle de lui obéir.

Il était même si faible qu’il ne put tenir qu’un instant sur ses jambes. Il essaya bien de se rattraper à l’angle du bâtiment, mais ne parvint qu’à s’écorcher les mains avant de s’effondrer lamentablement sur le sol. Dans sa chute, il avait lâché son passe-partout de fortune et se mit aussitôt à le chercher frénétiquement. En pure perte, il ne se faisait aucune illusion. Cependant, il éprouvait un besoin vital de faire quelque chose. N’importe quoi, mais quelque chose.

C’est alors qu’il sentit un contact sur sa joue. Il tressaillit. De nouveau, cette même sensation de mouillé et, curieusement, de râpeux. Il essaya de soulever les paupières – du plomb ! –, mais ne réussit guère qu’à les entrouvrir – et encore ! au prix d’un effort surhumain.

Il s’attendait à la blessure de la lumière blanche et ne fut pas déçu. Il lui sembla pourtant percevoir une autre blancheur, plus douce, plus proche : la fourrure du petit chat qui était en train de le lécher.

— Va-t’en ! marmonna-t-il.

Sa voix résonna si faiblement à ses propres oreilles que c’en était pathétique. Il esquissa un geste de la main pour chasser l’imprudent animal et ajouta :

— Tu vas te faire foudroyer si tu restes ici.

— J’en doute fort, lui répondit le chat. En outre, j’ai décidé de vous ramener – pauvre de moi ! Pouvez-vous marcher ?

Nick secoua la tête et constata, à sa grande surprise, qu’il lui restait encore assez de larmes pour pleurer. En revanche, il n’était pas très étonné que le chat lui fît la conversation. Le monde s’écroulait autour de lui et tout pouvait arriver. Pourquoi pas qu’un chat se mît à parler ?

— Non, murmura-t-il. Il y a quelque chose en moi qui ne veut pas. Il ne me laissera jamais partir.

— Le Destructeur a d’autres chats à fouetter, si je puis m’exprimer ainsi, lui assura le chat avec un petit sourire entendu.

Il regardait les Bras se démener pour charger le deuxième hémisphère – ou, du moins, ce qu’il en restait, après les innombrables accidents de parcours et les brûlures répétées de la foudre ; ce qui ne les empêchait pas de s’atteler à la tâche avec ce même dévouement aveugle qui les caractérisait. Un déluge d’éclairs se reflétaient dans ses étincelantes prunelles vertes. Il ne clignait même pas des yeux.

— Hedge aussi, d’ailleurs, renchérit-il.

Il avait déjà fait un minutieux travail de reconnaissance et n’avait eu aucune peine à repérer le nécromancien. Hedge se trouvait au milieu du cimetière qui avait accueilli les dépouilles des habitants de la région – un temps prospère, grâce à ses florissantes activités de commerce et de transformation du bois. Il était couvert de givre et donc manifestement occupé à recruter des renforts dans la Mort – avec un éclatant succès à en juger par le nombre de cadavres et de squelettes qui sortaient de leurs tombes.

Nick comprit instinctivement que c’était sa dernière chance, que cet animal doué de parole avait, comme le chien de son rêve, un rapport avec Liraël et avec son ami Sam. Rassemblant ses ultimes forces, il parvint à se redresser. Juste assez, du moins, pour s’asseoir – ce qui, déjà, représentait, en soi, un exploit. De toute façon, il savait qu’il ne pourrait faire plus : il était trop faible et trop près des hémisphères.

Moggëtt l’observait en agitant la queue – signe, chez lui, d’un agacement croissant.

— Si c’est là toute la mesure de vos capacités, j’en déduis que je vais devoir vous porter, conclut le chat.

— C… comment ? bredouilla Nick.

Il ne parvenait même pas à imaginer comment un chat pouvait porter un homme adulte – fût-il réduit à sa plus simple expression ; ce qui était précisément son cas.

Moggëtt ne répondit pas. Il se contenta de se dresser sur ses pattes postérieures et… commença à se transformer.

Nick regardait fixement l’endroit où, quelques secondes plus tôt, se trouvait encore un petit chat blanc. Les éclairs avaient beau le faire larmoyer, il n’avait quand même pas la berlue ! Il avait bien vu l’animal se métamorphoser ! Bon sang ! il n’arrivait pas à le croire !

À la place de l’élégant minet à fourrure immaculée, se tenait à présent un homme trapu, guère plus grand qu’un enfant de dix ans. Il avait un teint et des cheveux d’albinos, mais des yeux en amande d’un beau vert émeraude étincelant – exactement comme ceux du chat. Et il portait à la taille une ceinture de cuir rouge vif à laquelle était accrochée une clochette. Nick remarqua alors que les poignets de la robe blanche dont était revêtue l’étrange apparition étaient ornés de petites clefs d’argent, en tout point identiques à celles qu’il avait vues sur le manteau de Liraël.

— Bon, dit Moggëtt avec un laconisme prudent.

Il sentait la présence du Destructeur à l’intérieur de Nick et, même s’il Le savait accaparé par la jonction des hémisphères, préférait se montrer vigilant. Cependant, s’il n’était pas de taille à rivaliser avec une entité de cette puissance – et ne s’y risquerait assurément pas –, il savait aussi que, là où la force échoue, la ruse peut parfois triompher.

— Ne vous inquiétez pas, le tranquillisa-t-il. Nous allons trouver une bonne place pour assister à la jonction des hémisphères.

À ces mots, Nick ressentit soudain une atroce brûlure dans la poitrine. Les hémisphères ! Oui, oui, il percevait leur présence… Ils étaient là, tout près…

— Je dois… je dois superviser l’opération, croassa-t-il.

À peine fermait-il les paupières que les deux hémisphères lui sautaient aux yeux, plus éblouissants qu’aucun éclair.

— Le plus gros est fait, le rassura Moggëtt.

Le petit homme blême se pencha pour le soulever – en veillant toutefois à n’avoir aucun contact avec son flanc gauche. On aurait dit une fourmi blanche ployant sous une charge trop lourde pour elle.

— Nous allons chercher l’endroit qui nous offrira le meilleur angle de vue. Nous serons aux premières loges pour assister à la jonction des hémisphères, répéta-t-il du même ton doucereux.

— Oui, oui, aux premières loges, marmonna Nick.

Il n’en fallut pas davantage pour calmer la douleur dans sa poitrine – et lui permettre de faire enfin fonctionner ses neurones.

Il ouvrit les yeux. Son regard rencontra les prunelles étincelantes du petit homme. Il aurait été incapable de déchiffrer les émotions qui s’y reflétaient. De la peur, peut-être ? Ou… une espèce d’impatience fébrile ?

— Il faut empêcher ça ! lâcha-t-il dans un souffle rauque.

La douleur le poignarda alors avec une telle violence qu’il ne put réprimer un cri – qui, fort heureusement, se perdit dans le grondement du tonnerre. Moggëtt dut tendre l’oreille pour l’écouter tandis qu’il poursuivait dans un murmure entrecoupé de gémissements plaintifs :

— Je peux te montrer… comment couper… les boîtes de raccordement…

— Il est trop tard, trancha Moggëtt.

Et il commença à se diriger vers le sommet de la colline, slalomant entre les paratonnerres avec une telle habileté qu’il semblait capable de prévoir où et quand la foudre allait frapper.

Derrière eux, un des derniers humains à la solde de Hedge connectait les câbles principaux aux wagons – un des derniers humains encore vivants, s’entend. Ils avaient été placés à cinquante mètres l’un de l’autre, sur une courte portion de voie ferrée, et les hémisphères étaient orientés de telle sorte que leurs parties planes se trouvassent face à face, tout en débordant légèrement au-dehors. Quant aux câbles, ils étaient directement reliés aux berceaux de bronze qui maintenaient les hémisphères en place. Quoiqu’il n’y eût, apparemment, aucun moyen de locomotion pour pousser l’un vers l’autre les deux wagons, il était clair que c’était l’unique fonction de toute l’installation.

Grâce aux câbles électriques, en mitraillant les paratonnerres, la foudre alimentait déjà les hémisphères – pour preuve, les grosses étincelles bleues qui crépitaient autour des wagons. Moggëtt sentait le Destructeur absorber cette énergie avec avidité. Dans sa prison ensorcelée, l’ancestrale entité se redressait.

L’albinos accéléra – sans trop toutefois, pour ne pas éveiller la méfiance de l’épine plantée dans le cœur de Nicholas. Précaution bien inutile : le jeune homme gisait dans ses bras, complètement inerte. Intérieurement, une partie de lui se réjouissait qu’il fût trop tard pour empêcher la réunion des hémisphères, mais l’autre ne se pardonnait pas d’avoir échoué.

Il fut bientôt manifeste qu’Orannis ruait dans ses brancards d’argent : comme repoussés par une main invisible, les petits éclairs bleus qui crépitaient à la surface des hémisphères commencèrent à prendre du champ pour se focaliser, non plus sur les wagons, mais bel et bien sur les paratonnerres plantés à flanc de colline. La foudre semblait s’emballer, elle aussi : d’une dizaine d’éclairs par minute, concentrés sur la zone des hémisphères, elle était passée à près d’une centaine, arrosant tout le coteau, puis à près d’une dizaine par seconde. Dans le ciel, la tempête faisait rage : les gros nuages noirs bouillonnaient et le tonnerre grondait sans désemparer. Toute la région de la centrale était assiégée.

En quelques instants, l’œil du cyclone fut complètement dégagé. Mais, au cœur de ce vortex de calme apparent, les hémisphères s’étaient mis à rayonner d’un tout nouvel éclat, un éclat plus puissant, plus aveuglant, comme une pulsation d’énergie pure irradiant alentour. Chaque fois que Moggëtt se retournait, il lui semblait voir des ombres – de plus en plus d’ombres – se débattre au sein de leurs pièges de métal. Toutes convergeaient vers la face plane des hémisphères, obscurcissant peu à peu l’espace qui les séparait et luttant contre la force répulsive qui les maintenait à distance.

Et puis, soudain, un déluge d’éclairs s’abattit sur la colline ; le tonnerre fit trembler le sol ; le rayonnement des hémisphères s’accentua et l’espace qui les séparait devint d’un noir d’encre. Alors, avec un crissement d’acier rouillé, les roues se mirent en mouvement et les wagons commencèrent à rouler l’un vers l’autre.

— Les hémisphères se rapprochent ! s’écria Moggëtt en accélérant immédiatement le pas.

Il zigzaguait entre les paratonnerres, courbé au-dessus de son fardeau pour le protéger des foudroyantes décharges qui mitraillaient le versant.

Dans le cœur de Nick, la petite épine d’argent sentit le réveil imminent du Grand Tout primordial et frémit. Pendant un instant, elle se cogna contre la paroi du muscle, comme pour jaillir au-dehors dans une glorieuse giclée de sang. Mais la force d’attraction n’était pas encore assez puissante et la distance était encore trop grande. Alors, renonçant à une éruption triomphale, elle se laissa entraîner par le flot vermeil pour dévaler une belle artère, rebroussant le chemin qu’elle avait emprunté près d’une année auparavant…

*

Sam laissa retomber sa main. Dévoré de l’intérieur par le feu de la Charte, le Zombie se débattait sur le sol en hurlant. Après quelques spasmes de poisson hors de l’eau, se tortillant comme un serpent, enchaînant gesticulations désordonnées et contorsions pathétiques, le mort-vivant rampa vers deux arbres en flammes. Des volutes de fumée s’en échappaient en tourbillonnant. De loin, on aurait dit des éclaireurs dépêchés par la gigantesque armée des chevaucheurs de brume dont le flot s’apprêtait à franchir la ligne de crête.

— J’aimerais bien qu’mes flèches fassent ça, se désola le sergent Evans.

Il en avait fiché plusieurs dans ce même ennemi, quelques instants plus tôt, mais, malgré leurs pointes d’argent, elles n’avaient réussi qu’à le ralentir sans vraiment l’affecter.

— Le corps est H.S., mais l’esprit est toujours là, lui répondit Sam, les dents serrées et la mine sombre.

Il sentait la présence d’autres Zombies qui gravissaient le versant opposé. Pour l’heure, ils avaient remporté la bataille. Mais combien en avaient-ils cloués au sol ? Six ? Sept ?

— Ils se contentent de nous tenir à distance, le temps de préparer la charge décisive, analysa le commandant Greene, en repoussant son casque d’une pichenette pour essuyer la sueur qui vernissait son front.

Sam acquiesça d’un mouvement de tête, hésita, puis ajouta avec un calme olympien :

— Il y en a plus d’une centaine de l’autre côté. Et leur nombre ne cesse d’augmenter.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le corps poudré de givre, Liraël se dressait toujours au centre de son cercle de pierres, gardée par un cordon de soldats en armes – dont les rangs s’étaient quelque peu clairsemés, semblait-il. Aucun n’avait pourtant succombé aux griffes de l’ennemi. Cependant, trop terrifiés pour tenir leur position, au moins une douzaine avaient pris leurs jambes à leur cou. Le commandant les avait laissés partir à contrecœur, marmottant « qu’on ne pouvait quand même pas leur tirer dessus alors que la compagnie n’avait rien à foutre là, de toute façon ».

— Par la Charte ! j’aimerais bien savoir ce qui se passe ! lâcha soudain Sam. Tant pour Liraël qu’avec ces maudits hémisphères !

— Rien de pire que l’attente, compatit le commandant. Mais je ne crois pas qu’on ait encore à attendre longtemps : cette fichue brume est en train de nous tomber dessus. On pataugera dans la semoule bien assez tôt !

Sam se retourna vers le sommet de la colline. De fait, la brume gagnait du terrain et progressait de plus en plus vite. Au même moment, son sixième sens l’alerta : une vague de morts-vivants déferlait tout le long de la ligne de crête.

— Les voilà ! hurla le commandant. Tenez bon, les gars !

Ils étaient beaucoup trop nombreux : jamais la Magie de la Charte n’y suffirait – surtout avec aussi peu de Mages Chartreux pour l’invoquer. Sam hésita une fraction de seconde, puis sortit la flûte de Pan que Liraël lui avait donnée et la porta à ses lèvres. Il n’était peut-être plus le successeur désigné de l’Abhorsën, mais il avait tout intérêt à savoir jouer le rôle s’il espérait endiguer ce raz de marée.

Focalisant toute son attention sur ses flûtes et sur l’avancée de l’ennemi, il abandonna le commandant à ses manœuvres tactiques, prit une profonde inspiration par le nez et souffla de toutes ses forces dans Saraneth.

Le son pur et grave sembla fendre la brume et défier le tonnerre.

Avec cette note impérieuse, il pouvait non seulement exercer sa volonté, mais aussi étendre sa sphère d’influence : la déployer tout le long du champ de bataille, jusqu’à englober plus de cinquante Zombies à la fois. Coupés dans leur élan, les morts-vivants commencèrent à regimber, se cabrant contre cette force qui les paralysait. Pris au piège, les esprits qui les habitaient enrageaient.

Pendant quelque temps, Sam les tint sous son emprise. Rangée de macabres statues enveloppées de brume, ils faisaient une cible idéale. Les soldats en profitèrent pour les larder de flèches, les plus proches s’enhardissant même à leur taillader les jambes et à leur briser les genoux à coups de baïonnette.

Mais, emprisonnés dans leur gangue de chairs putrides, les esprits se débattaient. Or, Sam savait que les flûtes n’étaient pas assez puissantes pour les renvoyer dans la Mort. À un moment ou à un autre, le sortilège serait rompu. Laissant l’écho de Saraneth courir sur la crête, il fit glisser le syrinx entre ses lèvres et les referma sur Ranna. Mais il était hors d’haleine : il avait besoin de reprendre son souffle pour invoquer le pouvoir de la plus petite des sept flûtes. Ce fut pendant cette fraction de seconde, à l’instant même où il inspirait, que le chant de Saraneth mourut et que son emprise fut brisée. Sortant brusquement de leur torpeur, les morts-vivants se remirent aussitôt en marche. Il y avait tant de proies toutes palpitantes de vie dans cette vallée et ils avaient tellement hâte de s’en repaître…


CHAPITRE 25

La neuvième porte

Elles traversèrent le Septième Plan presque aussi vite qu’elles avaient parcouru le Troisième. Liraël ne ralentit même pas pour invoquer le sort qui commandait l’ouverture de la Septième Porte. Devant elles, telle une voile désertée par le vent, la barrière de feu faseya puis, juste dans l’axe de leur trajectoire, se souleva pour former une arche à peine assez large pour leur livrer passage.

Au moment de la franchir, Liraël jeta un dernier coup d’œil en arrière. Une forme vaguement humaine les poursuivait, une créature de feu et de nuit qui tenait à la main un glaive dégoulinant de flammes écarlates, aussi flamboyantes que celles qu’elles s’apprêtaient à traverser.

Et, brusquement, elle se retrouva au Huitième Plan. Elle n’avait pas fait un pas qu’un geyser incendiaire jaillissait à ses pieds. Seul le sort de garde qu’elle jeta la sauva in extremis. C’était précisément là le danger, au Huitième Plan – le danger majeur, du moins. De fait, en ces confins, le fleuve noir était envahi d’innombrables nappes de feu qui se déplaçaient au gré de courants connus d’elles seules et s’embrasaient sans crier gare.

Liraël en évita une deuxième de justesse et força l’allure. Sa paupière gauche s’était mise à tressauter incontrôlablement – signe indubitable d’une tension extrême. Elle slalomait à l’aveuglette, se faufilant tant bien que mal entre tous ces brasiers inopinés qui pouvaient surgir n’importe où, certains filant à la surface comme la flamme court sur la mèche du baril de poudre qui va exploser, d’autres exécutant un mystérieux ballet, enchaînant lentes arabesques, pirouettes et déboulés. Et, pendant ce temps, Hedge pouvait fondre sur elle à tout instant pour l’attaquer dans le dos.

La Chienne aboya juste à côté d’elle et un énorme buisson ardent bifurqua pour les éviter. Obnubilée par la menace qui planait derrière elle, trop occupée à surveiller ceux qu’elle avait déjà repérés, Liraël ne l’avait même pas vu s’enflammer.

— Doucement, Maîtresse, lui conseilla posément son amie. Ce n’est qu’un mauvais moment à passer. Ça ne durera pas longtemps.

— Hedge ! hoqueta Liraël, entre deux sorts de garde qui projetèrent l’un contre l’autre de longs serpents de feu.

Les lianes incendiaires s’unirent dans une danse torride et crépitante.

« De vrais feux follets ! songea-t-elle en les regardant tourbillonner. Plus près de créatures animées que de nappes d’huile » – ce à quoi ils ressemblaient quand ils dormaient à la surface du fleuve. Et, contrairement aux feux ordinaires, ils ne dégageaient aucune fumée, pour corser encore l’affaire !

— Hedge ! répéta-t-elle, haletante, le risque d’immolation à peine écarté. Derrière nous !

— Je sais, répondit posément la Chienne. Quand on arrivera à la Huitième Porte, je resterai en arrière pour l’arrêter.

— Certainement pas ! Tu viendras avec moi ! Il ne me fait pas peur, tu sais. C’est juste que… que ce n’est pas le moment…

— Attention !

Elles eurent juste le temps de sauter de côté. L’énorme boule de feu qui dévalait le cours d’eau les rasa de si près qu’asphyxiée par la fournaise Liraël fut prise d’une violente quinte de toux qui la plia en deux. Toujours prompt à saisir la moindre occasion, le courant en profita pour essayer de la déséquilibrer.

La manœuvre faillit marcher : fauchée aux chevilles par cette brusque accélération, Liraël glissa. Mais, au lieu de basculer en arrière, elle se pencha d’instinct en avant, tomba à genoux et, s’appuyant sur son épée comme sur une béquille, réussit à se relever dans le même mouvement.

La Chienne avait déjà plongé au secours de sa maîtresse. Elle eut presque l’air dépitée, en sortant de l’eau, toute dégoulinante et éternuante, de constater que cette dernière était non seulement debout, mais aussi pratiquement sèche – jusqu’à la taille, du moins.

— J’ai cru que tu coulais, marmonna-t-elle avant de japper férocement pour éloigner une nouvelle flammerole – moins pour la protéger que pour se donner une contenance, manifestement.

— Je vais bien, la rassura Liraël. Et, maintenant, allons-y !

— Non. Je vais rester ici pour tendre une embuscade à…

Avant que la Chienne n’eût pu finir sa phrase, Liraël se retournait pour la traîner par son collier. Mais elle n’avait pas refermé la main sur l’objet magique que la Chienne s’asseyait, se laissant choir de tout son poids, avec l’intention affichée de jouer la résistance passive.

— Tu viens avec moi ! s’emporta Liraël, son ton impérieux quelque peu altéré par le léger chevrotement de sa voix. Nous combattrons Hedge côte à côte, le moment venu. Mais, maintenant, il faut partir d’ici, et vite. Allez viens ! Dépêche-toi !

— Oh ! d’accord, capitula la Chienne en grommelant.

Elle se redressa et s’ébroua, éclaboussant copieusement sa maîtresse pour faire bonne mesure.

— Quoi qu’il arrive, ajouta cette dernière dans un murmure, je veux que nous demeurions ensemble.

La Chienne Infréquentable leva vers elle un regard troublé. Liraël voulut encore ajouter quelque chose, mais elle avait la gorge tellement nouée qu’aucun son n’en sortit. Et puis, obligée de faire face à une nouvelle offensive, elle eut tôt fait de noyer son émotion dans le feu de l’action.

Ce petit détail réglé, toutes deux se remirent en route. Côte à côte…

Quelques minutes plus tard, elles s’enfonçaient d’un même pas décidé dans le mur de ténèbres qui matérialisait la Huitième Porte. Et, tout à coup, ce fut le noir complet. Liraël ne voyait, n’entendait et ne sentait plus rien, pas même son propre corps. Totalement isolée, coupée de tout stimulus extérieur, elle éprouva l’étrange impression d’avoir été instantanément changée en esprit désincarné.

Quoique nouvelle, l’expérience n’était pas tout à fait inattendue : la lecture du Livre des Morts l’y avait préparée et, bien qu’elle ne pût sentir ni ses lèvres, ni sa bouche – pas plus que percevoir le moindre bruit –, elle n’en réussit pas moins à prononcer la formule consacrée qui leur permettrait d’échapper à cette oppressante obscurité. Seulement, sortir de ces ténèbres, c’était aussi accéder au Neuvième Plan, autrement dit à la dernière étape avant la Neuvième Porte, celle-là même qui s’ouvrait sur le gouffre de la Mort…

Le Neuvième Plan était complètement différent des précédents. En émergeant des ténèbres de la Huitième Porte, Liraël cligna des yeux, éblouie par la brusque clarté. L’habituelle pression du courant contre ses jambes avait disparu. Le fleuve lui caressait doucement les chevilles et l’eau était chaude. Le terrible froid glacial qui régnait dans tous les autres plans semblait déjà appartenir au passé.

Où que l’on se trouvât dans la Mort, on éprouvait toujours un sentiment de claustration – effet de cette constante grisaille qui ensevelissait tout et limitait singulièrement le champ de vision. Dans le Neuvième Plan, bizarrement, on ressentait exactement le contraire : une merveilleuse sensation d’infini. Liraël n’en croyait pas ses yeux. Son regard portait sur des lieues et des lieues à la ronde, par-delà une vaste étendue d’eau miroitante. Et, pour la première fois depuis qu’elle avait franchi la Limite, en levant la tête, elle pouvait voir autre chose qu’une brouillasse pesante et déprimante. Mieux : c’était le ciel qu’elle contemplait, un firmament étoilé tel que, de toute sa vie, elle n’en avait vu de pareil. La voûte céleste était immense et il y avait tant étoiles qu’elles se fondaient en une incommensurable nuée scintillante. On n’y décelait aucune constellation, aucune figure géométrique précise, juste une myriade d’étoiles qui répandaient une clarté étonnamment douce et, pourtant, d’une telle intensité qu’elle aurait pu rivaliser avec un soleil d’été.

Tandis que Liraël s’abîmait ainsi dans la contemplation des étoiles, en elle, naissait peu à peu le désir de les rejoindre. Un désir bientôt si ardent qu’elle rengaina cloche et épée pour tendre les bras vers le ciel. Elle se sentit alors soulevée de terre jusqu’à ce que ses pieds sortissent de l’eau, ne laissant derrière eux qu’une onde courant à la surface et le soupir des eaux noires, enfin libérées de cette présence importune.

Et elle n’était pas la seule à s’élever vers le firmament étoilé : les âmes montaient au ciel par centaines. Il y en avait partout, de toutes les formes, de toutes les tailles, attirées, comme elle, par l’immensité brasillante. Certaines s’y acheminaient lentement ; d’autres, si vite qu’elles ne laissaient qu’une pâle traînée dans leur sillage.

Dans quelque recoin de sa conscience, une petite voix lui disait bien qu’elle répondait à l’appel de la Neuvième Porte, que la nébuleuse étoilée matérialisait l’ultime frontière avant la mort, le point de non-retour. Elle essayait bien de la rappeler à ses responsabilités, hurlant les noms d’Orannis, de la Chienne Infréquentable, de Sam, de Nick… de tous ceux qui seraient perdus, si elle abandonnait la lutte. Elle se démenait, s’égosillait, combattant ce merveilleux sentiment de paix, cette impression de parfaite félicité qui se dégageaient des ensorcelantes étoiles.

Pas encore ! lui criait-elle. Pas encore !

Et, finalement, son cri fut entendu. Les étoiles s’éloignèrent, recouvrant, en un instant, l’infinie beauté des choses inaccessibles. Liraël cligna des yeux et secoua la tête avant de retomber dans une grande gerbe d’eau noire, à côté de la Chienne qui admirait toujours, immobile, le scintillant firmament.

— Pourquoi ne m’as-tu pas retenue ? l’invectiva Liraël, brusquement submergée par une lame de terreur rétrospective en mesurant ce à quoi elle venait d’échapper.

Une seconde de plus et la Neuvième Porte se serait refermée à jamais.

— C’est là une épreuve que tous ceux qui arrivent ici doivent subir, murmura la Chienne. C’est à soi-même que l’on est confronté et c’est seul qu’il faut choisir, en son âme et conscience.

Elle avait toujours les yeux au ciel et ne s’était pas tournée vers sa maîtresse pour lui répondre.

— Tout le monde doit mourir un jour, reprit-elle. Certains feignent de l’ignorer ou essaient de retarder l’échéance. Mais c’est une vérité première à laquelle il est impossible de se soustraire. Une vérité que nul ne peut nier. Pas quand on contemple les étoiles de la Neuvième Porte, en tout cas. Je suis contente que tu sois revenue, Maîtresse.

— Moi aussi… chuchota Liraël.

Mais elle était tendue comme un arc. Elle voyait tous ces morts émerger de la Huitième Porte et, chaque fois, croyait reconnaître Hedge. Or elle sentait plus de morts encore qu’elle n’en pouvait voir, et tous, à peine passé la porte, montaient immédiatement vers le ciel pour disparaître dans les étoiles. Pourtant, et bien qu’à quelques minutes seulement derrière elles, Hedge ne l’avait toujours pas franchie…

Cependant, la Chienne n’avait cessé de regarder la voûte étoilée. Quand Liraël s’en aperçut enfin, son cœur s’arrêta. Son inséparable compagne n’allait tout de même pas répondre à l’appel de la Neuvième Porte, n’est-ce pas ?

Finalement, la Chienne baissa la tête et émit une sorte de petit jappement étouffé.

— Mon heure n’est pas encore venue, conclut-elle.

Liraël poussa un soupir de soulagement, que la Chienne s’empressa d’écourter :

— Quant à toi, ne crois-tu pas que tu devrais déjà être en train de faire ce pour quoi nous sommes là ?

— Si, je sais, reconnut Liraël d’une voix blanche en portant machinalement la main à l’aumônière pendue à sa ceinture pour palper le Miroir Noir à travers la peau patinée.

Elle ne se sentait que trop coupable déjà d’avoir tant tardé.

— Mais qu’est-ce qui se passera si jamais Hedge arrive pendant que je suis dans le passé ? s’inquiéta-t-elle.

— S’il n’est pas encore arrivé, c’est qu’il ne viendra pas, raisonna la Chienne en flairant la surface du fleuve. Rares sont les nécromanciens qui s’aventurent jusqu’à la Neuvième Porte – leur raison d’être étant précisément d’empêcher les morts de répondre à son appel, quand ils n’en nient pas tout bonnement l’existence.

— Oh ! fit Liraël, fort rassurée par la nouvelle.

— Cela dit, il nous attendra sans doute de pied ferme sur le chemin du retour, enchaîna la Chienne, éteignant sans vergogne la petite lueur d’espoir qu’elle venait à peine d’allumer dans les yeux de sa maîtresse. Mais, pour l’heure, tu peux compter sur moi : je veillerai sur toi.

Liraël lui adressa un sourire débordant de gratitude. Elle allait être doublement vulnérable, à présent, avec son corps dans la Vie, gardé par Sam, et son âme, ici, dans la Mort, gardée par son amie. Mais, quels que fussent les risques encourus, elle ne pouvait reculer : elle devait faire ce qui devait être fait.

D’abord, elle se piqua le bout du doigt avec la pointe de son épée. L’ayant prestement rengainée, elle sortit le Miroir Noir et l’ouvrit d’un geste énergique.

Une goutte de sang s’échappa de la plaie minuscule et, au lieu de tomber dans le fleuve noir, s’envola vers le ciel étoilé. Mais Liraël ne le remarqua pas. Elle était trop absorbée dans le Livre du Souvenir et de l’Oubli, s’efforçant de se remémorer les passages concernés. Elle approcha ensuite l’index du Miroir Noir et y déposa une goutte de sang qui se répandit rapidement, brillantant légèrement la surface opaque.

Elle le leva alors devant son œil droit, tout en veillant à garder l’œil gauche rivé sur la Mort. Le sang donnait au métal un léger reflet rougeâtre qui disparut dès qu’elle focalisa son attention sur le côté obscur de la relique, ce rectangle de néant qui recelait tant de mystères. Aussitôt, les ténèbres se dissipèrent. Une nouvelle fois, elle plongeait le regard dans un autre lieu qui, par un effet d’optique, se superposait aux eaux scintillantes du Neuvième Plan. Les deux visions se brouillèrent, laissant bientôt place à un soleil courant à rebours à la surface de l’étendue miroitante. En même temps, elle se sentait précipitée dans quelque distant passé, chute vertigineuse qui semblait ne jamais devoir cesser.

Par un formidable effort de volonté, elle tenta alors de se concentrer sur ce qu’elle voulait voir. Inconsciemment, sa main gauche s’était portée sur son baudrier pour toucher, l’une après l’autre, chacune des sept cloches.

— Au nom du Sang qui coule dans mes veines, déclama-t-elle, sa voix devenant de plus en plus forte et de plus en plus affirmée à chaque mot prononcé. Au nom de l’Héritage qui m’a été légué, au nom de la Charte et au nom des Sept qui l’ont tissée, je sollicite le droit de Voir, à travers la brume du temps, jusqu’au Commencement. Je désire assister à la Conjuration et à la Scission d’Orannis et apprendre tout ce qui s’est passé. Ainsi soit-il !

Bien longtemps encore après qu’elle se fut tue, les courses inversées du soleil se succédèrent. Et elle tombait, tombait, tombait toujours. Jusqu’à ce que tous les soleils ne fissent qu’un, l’aveuglant de son rayonnement originel. Puis la lumière faiblit et son regard ne rencontra bientôt plus qu’un vide immense et ténébreux. Mais il y avait un tout petit éclat dans ces ténèbres, un tout petit éclat qui l’attirait irrésistiblement. Puis ce ne fut plus un point lumineux mais une lune. Puis la lune devint une gigantesque planète qui barrait tout l’horizon, un désert qui, elle le savait – elle ignorait comment, mais elle le savait –, englobait l’univers tout entier. Rien ne bougeait sur cette terre aride. Rien ne poussait. Pas le moindre souffle de vie.

Le monde se mit soudain à tourner comme une toupie, là, juste au-dessous d’elle, de plus en plus vite. Elle le vit alors tel qu’il avait été, remontant toujours davantage dans le temps. Elle vit comment toute vie en avait été bannie. Puis elle recommença à tomber et les soleils se mirent de nouveau à courir à l’envers et elle vit un autre monde perdu dans l’immensité, un monde qui sous peu deviendrait, lui aussi, un désert.

Par six fois, Liraël vit un monde détruit. Par six fois, la vie laissa place au néant. À la septième, c’était son propre monde qui s’étalait sous ses yeux. Quoiqu’il n’y eût aucun repère, aucun signe distinctif, elle le reconnut avec une absolue certitude. Elle vit le Destructeur jeter son dévolu sur cette terre qui était la sienne. Mais, cette fois, Il rencontra une résistance. Car d’autres avaient décidé de la défendre. C’était sur ce terrain qu’ils avaient résolu de L’affronter, sur ce champ de bataille que les deux partis se battraient. D’un côté, la Vie ; de l’autre, le Néant : il faudrait choisir son camp…

La vision suivante sembla se prolonger sur plusieurs jours, des jours d’horreurs sans nom. Pendant ce temps, de l’œil droit, Liraël voyait toujours la Chienne qui faisait les cent pas : il ne s’était écoulé que quelques minutes dans la Mort.

Et puis, lasse de tant d’atrocités, incapable d’en supporter davantage, paupières closes, elle ferma le Miroir Noir avec un claquement sec et tomba à genoux, le petit coffret d’argent serré entre ses mains jointes. Les eaux scintillantes clapotèrent autour d’elle, douces et tièdes. Mais leur chaleur ne lui fut d’aucun réconfort.

Quand elle ouvrit enfin les yeux, elle surprit une lueur d’inquiétude dans les prunelles de la Chienne qui, déjà, bondissait vers elle pour la lécher en plein sur la bouche.

— Il faut nous dépêcher, souffla Liraël en la repoussant gentiment. Je n’avais pas vraiment compris… Il faut faire vite !

Dégainant cloche et épée avec une résolution nouvelle, elle se retourna vers la Huitième Porte. Elle avait vu avec effroi ce dont Orannis était capable. C’était bien pis encore que tout ce qu’elle avait pu imaginer. Il méritait amplement Son nom. Orannis n’existait bel et bien que pour détruire et seule la Charte avait pu L’en empêcher. Toutes les créatures douées de vie Lui étaient haïssables et, non seulement, Il avait le désir de les détruire, mais Il en avait, de surcroît, le pouvoir…

Et elle était la seule à savoir comment Le conjurer. Ce serait difficile, peut-être même impossible, mais c’était leur unique chance de salut et elle était bien décidée à retourner dans la Vie pour la tenter. Elle devait y arriver. Pour la Chienne, pour Sam, pour Nick, pour le commandant Greene et pour ses hommes, pour les habitants d’Ancelstierre qui mourraient sans savoir pourquoi et pour le peuple de l’Ancien Royaume qui ignorait encore le danger. Pour ses cousines du Glacier des Clayr, aussi. Et même pour tante Kirrith…

Quand, la tête encore pleine de souvenirs, guidée par cette conscience aiguë du devoir qu’elle avait envers eux, elle s’approcha de la Huitième Porte, au moment précis où elle ouvrait la bouche pour prononcer le sésame franc-magique, une lance incendiaire jaillit de l’obscurité.

Au cœur de ce brasier apparut Hedge. Le nécromancien fondait sur elle, glaive au clair. Sa lame la toucha au bras. Le coup fut si violent qu’elle lâcha Saraneth, son fugitif tintement aussitôt englouti par les eaux noires. Le heurt de l’acier ensorcelé contre les petites plaques de gethre résonna dans la Mort, remontant le cours du fleuve jusqu’à la Limite. L’armure résista, mais, pour la deuxième fois en l’espace de quelques jours, son bras avait été sévèrement meurtri.

Elle évita de justesse l’estocade que le nécromancien lui portait à la tête. Reculant d’un bond, elle coupa l’élan de la Chienne qui s’apprêtait à sauter à la gorge de l’ennemi. La douleur lui ankylosait le bras, remontant, lancinante, dans l’épaule gauche jusque dans le cou. Au prix d’un formidable effort, elle réussit pourtant à se saisir d’une nouvelle cloche.

Mais Hedge la prit de vitesse, agitant celle qu’il tenait déjà à la main. Saraneth ! Elle mobilisa aussitôt toute sa volonté pour résister à son emprise. Le chant s’éleva, profond et grave, et… il ne se passa rien : pas de muscle tétanisé, pas d’irrésistible pulsion de faire quoi que ce fût contre son gré, pas d’épreuve de force, rien.

— Assis ! ordonna Hedge.

Ce n’était donc pas sur elle que le nécromancien avait exercé le pouvoir de la sixième cloche !

La Chienne Infréquentable obéit, mais se figea à mi-parcours, brusquement paralysée par la puissance de Celle-qui-asservit.

Liraël contourna la Chienne pour tenter d’atteindre Hedge au bras gauche – celui qui tenait la cloche. Mais il se déplaça en même temps qu’elle en sens inverse. Elle remarqua toutefois qu’il se tenait bizarrement, sans parvenir à déceler ce qu’il y avait d’étrange dans son comportement. Puis, elle se rendit compte qu’il baissait la tête, comme s’il cherchait à se protéger de quelque chose qui se trouvait en l’air, quelque chose qu’il n’osait pas regarder : de toute évidence, il redoutait l’appel de la Neuvième Porte.

Comme il avançait vers elle, elle rebroussa chemin, contournant la Chienne dans la direction opposée. C’est alors qu’au moment où elle passait devant elle, sa compagne lui adressa un clin d’œil.

— Tu m’as fait courir, tonna soudain Hedge.

Saturée de Franc-Magie, sa voix n’avait plus rien d’humain – pas plus qu’il n’avait, lui-même, l’apparence d’un homme. Il se dressait devant elle, immense, et, partout où elle posait les yeux, elle ne rencontrait que flammes et charbons ardents : au creux de ses orbites, dans le cratère flamboyant qui lui servait de bouche, dégoulinant de ses doigts et couvant sous sa peau. Elle n’était même pas sûre qu’il fût encore vivant. Il ressemblait davantage à une créature de Franc-Magie ou, plutôt, à l’esprit d’une créature de Franc-Magie qui aurait – sans succès – tenté de prendre figure humaine.

— Mais la chasse terminée, vient l’heure de la curée, enchaîna-t-il, baissant d’un ton, avec une sorte de suavité doucereuse. Mon Maître a recouvré Sa forme originelle et le processus de destruction a déjà commencé. Seuls les morts foulent la terre des vivants, à présent, uniques spectateurs du Grand Œuvre d’Orannis le Destructeur. Les morts et moi, Son fidèle serviteur.

Sa voix avait quelque chose d’hypnotique qui, malgré elle, la fascinait. Liraël comprit alors qu’il essayait de l’envoûter, ne détournant son attention que pour mieux la frapper. Curieusement, il ne s’était pas servi des cloches contre elle – ce qu’elle ne parvenait toujours pas à s’expliquer, d’ailleurs. Cela dit, n’avait-elle pas déjà échappé à l’emprise de Saraneth, invoquée par ce même adversaire ?

— Regardez là-haut, Hedge, lui répondit-elle, tandis qu’ils recommençaient à tourner autour de la Chienne. La Neuvième Porte vous appelle. Ne sentez-vous pas la formidable force d’attraction des étoiles ? Cette irrésistible envie de s’élever vers leur lumière ?

Au mot « lumière », elle se fendit, attaquant en flèche. Mais Hedge était sur le qui-vive et maniait bien mieux l’épée qu’elle. Si bien même que, dans sa riposte, il entailla son surcot juste au-dessus du cœur.

Elle recula de nouveau, en s’écartant de la Chienne, cette fois. Courbant toujours la tête, surveillant ses moindres gestes sous le couvert de ses paupières mi-closes, Hedge l’imita.

Ce qu’il ne vit pas, cependant, ce fut la Chienne qui, derrière lui, s’animait. Elle sortit lentement une patte de l’eau pour ne pas faire de bruit, puis une deuxième et commença à le suivre.

— Quant à vos allégations, je n’en crois pas un mot ! le défia Liraël, l’air bravache et le verbe haut, espérant faire diversion et couvrir, par là même, l’avancée de sa complice. Je le saurais, si on avait touché à mon corps dans la Vie. Et puis, pourquoi seriez-vous venu me chercher jusqu’ici, si le Destructeur S’était déjà rendu maître d’Ancelstierre ?

— Mais pour qui te prends-tu donc ? cracha Hedge avec hauteur. Tu n’es qu’un misérable grain de poussière ! Un menu désagrément, tout au plus.

Un petit sourire méprisant étira la gueule ardente qui lui servait de bouche, tandis qu’attisées par la promesse du sang versé, les flammes rougeoyaient le long de son redoutable glaive.

— Je veux en finir avec toi parce que tel est mon bon plaisir, renchérit-il. Inutile de chercher d’autre raison. Tout comme mon Maître détruit parce qu’il Lui plaît de détruire, je tue parce qu’il me sied de tuer ! clama-t-il en abattant brusquement son arme.

Liraël para de peu la botte traîtresse en rabattant sa lame de côté. Mais ils étaient désormais liés l’un à l’autre, enchaînés dans un corps à corps meurtrier. Il était penché au-dessus d’elle, si près qu’elle pouvait sentir son haleine torride sur son visage.

— Mais peut-être que je vais encore jouer un petit peu avec toi, ricana-t-il en rompant.

Elle frappa alors de toutes ses forces, avec la rage du désespoir. Hedge s’esclaffa, para le coup, recula de nouveau et… trébucha sur la Chienne Infréquentable.

Lâchant aussitôt glaive et cloche pour se protéger les yeux, il tomba à la renverse. À son contact, les eaux noires grésillèrent et un geyser de vapeur monta du fleuve avec un sifflement strident. Il avait immédiatement réagi. Pas assez vite cependant. En basculant en arrière, il avait vu les étoiles. Oh ! une demi-seconde peut-être. Mais il n’en fallut pas davantage. Anéantissant plus d’un siècle d’efforts – tous ces sortilèges et tous ces pouvoirs chèrement acquis qui l’avaient maintenu si longtemps dans la Vie –, la mort le sommait à comparaître devant elle. Il l’avait pourtant toujours retardée, cherchant inlassablement le procédé qui l’en délivrerait à jamais. Il croyait l’avoir trouvé en se mettant au service d’Orannis. Peu lui importait l’annihilation de tout être, la destruction de toute chose, pourvu qu’il connût l’immortalité ! Le Destructeur lui avait promis la vie éternelle et même un empire sans partage sur toutes les âmes damnées et autres créatures d’outre-tombe. Que n’aurait-il donné pour obtenir semblable récompense ? Il n’avait reculé devant rien pour parvenir à ses fins.

Et voilà qu’à cause d’un simple regard fugace, alors même qu’il touchait au but, tout lui était retiré d’un seul coup ! Le nécromancien laissa retomber ses mains. La clarté stellaire emplit ses yeux de larmes, des larmes étincelantes qui, peu à peu, finirent par éteindre le brasier qui le consumait. Les volutes de vapeur se dissipèrent et le fleuve recouvra sa quiétude. Hedge leva alors les bras vers le ciel et commença sa lente chute vers la Neuvième Porte.

La Chienne Infréquentable repêcha la cloche de sa maîtresse au fond des eaux noires et la lui rapporta en prenant bien soin de ne pas la faire sonner. Liraël la prit en silence et la rangea dans son étui. Il n’était pas encore temps de crier victoire : elles n’avaient pas triomphé de leur véritable Ennemi, juste d’un de ses sous-fifres.

Elles franchirent côte à côte la Huitième Porte. Une même angoisse leur vrillait les entrailles : la peur que, bien qu’elles ne fussent, pour l’heure, qu’un tissu de mensonges, les déclarations de Hedge ne devinssent, sous peu, paroles de vérité.

Le fardeau du savoir pesait lourd sur les épaules de Liraël. Certes, elle n’ignorait plus rien de la conjuration qui avait, par une fois déjà, eu raison du Destructeur. Mais elle savait aussi qu’elle n’y suffirait pas. Elle aurait besoin de Sam. Et il ne devrait pas se contenter d’arborer crânement les armes des Bâtisseurs sur son surcot : il devrait s’en montrer digne.

Et d’autres encore devraient lui prêter main-forte. D’autres dans les veines desquels coulait le Sang des Grandes Maisons. D’autres qui n’étaient tout simplement pas là…

Pis encore, la conjuration ne serait jamais que la moitié de la tâche qui lui restait à accomplir : quand bien même Sam l’aiderait à conjurer Orannis, il resterait encore à Le briser. Or, c’était là un acte de bravoure qui requérait plus de courage qu’elle n’en aurait jamais.

C’était pourtant à elle seule qu’il reviendrait de l’exécuter…


CHAPITRE 26

Sam face aux ombres

À peine les Zombies se libéraient-ils de l’emprise de Saraneth que Sam invoquait le pouvoir de Ranna. Trop tard – et trop tôt, tout à la fois : dans sa précipitation, il n’avait pas eu le temps de reprendre haleine. Pas assez, en tout cas, pour insuffler au sortilège la puissance nécessaire. Guère plus d’une demi-douzaine de morts-vivants succombèrent à l’enchantement. Les autres chargèrent dans la brume : quatre-vingt-dix Zombies qui vinrent s’empaler, tant sur les épées et les baïonnettes des soldats – ceux que Ranna n’avait pas terrassés de sommeil, du moins – que sur les lances de feu et les lames trempées d’argent des Mages Chartreux.

Pendant un moment, Sam perdit complètement le fil de ce qui se passait : il enchaînait coups et esquives à une telle cadence qu’il ne savait plus où il en était. Et puis, soudain, le Zombie qui se tenait devant lui bascula face contre terre et il constata avec effarement, en voyant les runes de la Charte étinceler sur sa lame, qu’il venait de lui sectionner les deux jambes.

— Essayez encore les flûtes ! brailla le commandant en s’interposant d’un bond, juste à temps pour repousser l’offensive meurtrière d’un nouvel assaillant – un mastodonte de près de deux mètres. On vous couvre !

Sam porta derechef le syrinx à ses lèvres. La violence de la charge ennemie les avait contraints au repli et Liraël ne se trouvait plus, désormais, qu’à quelques pas derrière lui. Terriblement exposée, le corps figé dans le présent et l’âme dans les profondeurs du passé, elle était à la merci du premier mort-vivant qui franchirait leurs lignes. Livrée, pieds et poings liés, à sa voracité, elle paierait de sa vie leur moindre défaillance. Chaque coup porté serait un coup mortel la vouant aux incessants tourments d’une errance éternelle.

Cadavres à peine sortis de la tombe, la majorité des Zombies portaient encore le bleu de travail des ouvriers de la centrale. Mais les esprits qui habitaient la plupart d’entre eux avaient longuement séjourné dans la Mort : ils ne tardaient pas à corrompre leur forme d’emprunt pour la modeler à leur terrifiante image. L’un d’entre eux – qui avait, du reptile, non seulement l’apparence, mais aussi la prestesse – se faufila entre le commandant Greene et le lieutenant Tyndall, fonçant droit sur lui. Sa mâchoire inférieure déboîtée lui permettait de chasser le gros gibier… Sam frappa d’instinct, à la gorge. Dans une pluie d’étincelles, les runes de la Charte s’embrasèrent aussitôt. Le monstre se débattait, se tortillant pour se libérer de la lame consacrée qui corrodait ses chairs, battant de la queue, comme l’espadon pris à l’hameçon. En vain. De guerre lasse, le revenant dut se résoudre à quitter son enveloppe charnelle, tel un ver de ténèbres abandonnant un fruit trop blet.

En voyant la monstrueuse créature lui échapper, Sam sentit soudain une rage dévastatrice l’envahir. Comment ces viles créatures, lie du Royaume des Morts, osaient-elles revenir hanter le monde des vivants ? Ses narines se dilatèrent. Son visage s’empourpra. Il prit une profonde inspiration et, bien décidé à les renvoyer d’où elles venaient, souffla à s’en faire éclater les joues dans Kibeth.

Une seule note s’éleva, perçante et claire, une note qui laissa bientôt place à une gigue endiablée. L’air était si entraînant qu’il était impossible de lui résister, si gai qu’il parvint même à remonter le moral des troupes – certains soldats se prirent à sourire en voyant les autres agiter leurs armes en cadence.

Mais les Zombies entendaient une tout autre chanson. Ils se bouchaient les oreilles, poussaient des cris épouvantables – ceux qui possédaient encore des oreilles, une bouche, une gorge et des poumons en état de marche, du moins. Cependant, ils auraient beau hurler, jamais ils ne parviendraient à couvrir le chant ensorcelé : Celle-qui-met-en-mouvement ne se laissait pas si aisément museler. Elle les attirait irrésistiblement et, tout revenus de la Mort qu’ils étaient – avec la puissance et la ténacité que cela impliquait –, ils allaient bel et bien y retourner.

— Ça leur apprendra ! exulta le lieutenant Tyndall en voyant tous les Zombies de la ligne de front tomber comme des mouches.

— Ne vous réjouissez pas trop vite, grommela le commandant Greene.

Un seul regard circulaire avait suffi à l’édifier : du côté des soldats, les pertes étaient lourdes. Nombre d’entre eux gisaient sur le champ de bataille, morts ou à l’agonie, et plus encore se dirigeaient vers le poste de secours pour panser leurs blessures ; la plupart, soutenus par beaucoup plus d’hommes valides qu’il n’en était besoin, d’ailleurs – lesquels, à peine leurs camarades confiés aux bons soins du sergent infirmier, s’empressaient de détaler en direction des réfugiés et de la relative protection du fleuve.

À dire vrai, les deux tiers de la compagnie avaient déserté. Bien qu’il n’en montrât rien, Greene en éprouvait une profonde déception. D’autant plus cruelle que ce serait là, à n’en pas douter, son dernier commandement. Mais la majorité de ses hommes étaient des appelés et même les engagés qui avaient fait une bonne partie de leur temps au Périmètre n’avaient jamais vu une pareille concentration de revenants – le plus chevronné des Éclaireurs n’en avait probablement jamais vu autant de toute sa carrière, du reste.

— Les imbéciles ! Juste au moment où on gagnait !

Le lieutenant Tyndall venait seulement d’apercevoir les déserteurs et réagissait avec toute l’impétuosité d’un jeune officier. Il se préparait déjà à les rattraper quand le commandant Greene le retint par le bras.

— Laissez-les partir, Francis. Ce ne sont pas des Éclaireurs et ils en ont déjà assez encaissé comme ça. Et puis, on a besoin de vous ici : ce n’était que la première offensive. Ils nous ont sûrement gardé le meilleur pour la fin…

— Qui ne saurait tarder, confirma Sam d’une voix tendue. Mon Commandant, il faut regrouper tous vos hommes autour de Liraël. Si jamais un seul de ces maudits Zombies réussissait à l’atteindre…

— Absolument ! acquiesça Greene avec fougue. Francis, Edward, serrez les rangs ! Vite ! Et dépêchez deux hommes auprès des blessés, voir ce qu’on peut faire pour eux. Mais je ne veux plus de perte d’effectifs, c’est clair ? Allez !

La réponse des deux soldats claqua en même temps que leurs bottes ferrées :

— Bien, Mon Commandant !

Déjà ils aboyaient leurs ordres, aussitôt relayés par leurs subalternes. Il ne restait qu’une trentaine d’hommes. En moins d’une minute, ils étaient tous au coude à coude, formant un cercle étroit autour de Liraël : son ultime rempart.

— Combien de morts en face ? demanda Greene en tournant vers son voisin un visage impassible.

Sam scrutait la brume en silence. Elle ne cessait de se propager, toujours plus dense, enroulant ses nébuleux tentacules autour d’eux, avant de poursuivre sa route vers le fond de la vallée. Les éclairs se multipliaient de l’autre côté de la crête et les gros nuages d’orage avaient encore gagné du terrain, se répandant dans le ciel comme une grosse tache d’encre noire, à mesure que l’invasion blafarde progressait en contrebas.

— Je ne sais pas trop, hésita-t-il en fronçant les sourcils. En tout cas, il en vient de plus en plus. Hedge doit être en train d’en évoquer de nouveaux pour les renvoyer directement ici. Il a dû dénicher un vieux cimetière ou un charnier quelconque qui lui fournit tous les cadavres qu’il veut : ce ne sont que des Zombies. De toute façon, Timothy a dit qu’il avait soixante ouvriers dans son équipe et ils étaient tous dans la première vague.

Ils se tournèrent machinalement vers l’intéressé. À la surprise générale – y compris la sienne, semblait-il –, Tim Wallach avait pris le fusil, l’épée-baïonnette et le casque d’un soldat tombé au combat et se tenait, à présent, au sein du cercle de factionnaires chargés d’assurer la sécurité de Liraël.

— Il n’y a rien de pis que l’inaction, marmonna Sam, citant mot pour mot la Chienne Infréquentable – un de ces nombreux préceptes qu’elle lui avait infligés à l’époque où il prônait l’immobilisme, préférant rester terré dans la Citadelle plutôt que d’affronter les dangers qui les menaçaient au-dehors.

En fait, réalisa-t-il tout à coup, c’était la première fois qu’il le comprenait vraiment. Il avait toujours peur – plus encore qu’à leur départ de la Citadelle même –, mais il savait aussi qu’il lui en faudrait beaucoup plus pour baisser les bras. Cette fois, il ne se défilerait pas, non. Il ferait ce qu’on attendait de lui ; ce que ses parents auraient attendu de lui, si… Mieux valait ne pas s’appesantir sur le sujet. Il ne fallait pas qu’il pensât à eux, sinon il risquait de s’effondrer. Or, il ne pouvait pas faire faux bond à tous ceux qui avaient placé leur confiance en lui, tous ceux qui avaient remis leur vie entre ses mains : les réfugiés, les militaires et, surtout, surtout, Liraël. Sans compter tous les autres, les anonymes : ceux qui ignoraient jusqu’à l’existence du danger qui les menaçait et dont le sort dépendait de cette petite poignée d’hommes et de femmes qui les défendaient.

— Tout à fait ma façon de pens…

Le commandant s’interrompit en le voyant frissonner et porter précipitamment le syrinx à ses lèvres.

— Des Ombres ! s’exclama Sam en les désignant de la pointe de son épée.

— À mon commandement ! rugit Greene avant de s’immerger précipitamment dans la Charte pour y puiser les plus puissantes runes de feu et de destruction qu’il connaissait.

Les Ombres n’avaient pas de chair à brûler ni d’os à briser. Mais la Magie de la Charte pourrait peut-être les ralentir un peu – si tant est qu’elle eût sur elles le moindre effet…

Au sommet de la colline, glissant sans bruit par-dessus rochers, souches calcinées, arbustes et broussailles, quatre formes plus noires que la nuit avançaient dans la brume. Muettes comme des tombes, elles ignoraient les flèches qui les transperçaient sans les toucher et coulaient sur l’herbe comme les traîtresses eaux du Royaume des Morts qu’elles venaient de quitter, avançant inexorablement vers Liraël et vers la brèche entre les rochers où Sam, le commandant Greene et le lieutenant Tyndall s’étaient embusqués.

Quand elles ne furent plus qu’à une vingtaine de mètres, l’une d’entre elles s’immobilisa pour se ruer brusquement sur un blessé oublié qui s’était réfugié à l’abri d’un surplomb. En voyant la monstrueuse créature fondre sur lui, il essaya frénétiquement de se sauver. En pure perte. Déjà, l’Ombre s’enroulait autour de lui comme un linceul. Elle aspira son essence vitale d’un trait.

Comme le cri du soldat se perdait en un horrible gargouillement, Sam prit une profonde inspiration et souffla dans Saraneth. Il devait absolument dominer les Ombres, les plier à sa volonté. Pour la bonne et simple raison que, face à de tels ennemis, ils étaient complètement désarmés : les flûtes constituaient leur unique recours. Même avec sa lame argentée et toutes les runes de la Charte qui l’enchantaient, son épée parviendrait tout juste à les égratigner – encore fallait-il ne pas trop y compter…

Alors il souffla de toute son âme, en priant la Charte de lui donner la force de triompher.

La voix profonde de Saraneth s’éleva, couvrant jusqu’aux grondements du tonnerre. Aussitôt, Sam sentit leur résistance : elles luttaient rageusement contre son emprise. Il devait déjà dépenser des trésors d’énergie rien que pour la maintenir. L’effort exigé était tel qu’il en tremblait. Et tout ça uniquement pour les clouer sur place. C’est qu’ils étaient vieux, ces esprits ! et bien plus puissants que tous les autres morts-vivants que Kibeth avait repoussés. Il avait beau mobiliser toute sa volonté pour les empêcher d’avancer, ils ne cédaient pas, luttant pied à pied, tirant constamment sur les chaînes – oh ! pourtant si fragiles ! – dont Saraneth les avait entravés.

Peu à peu, tout disparut autour de lui : son univers ne se limitait plus qu’aux quatre esprits et à son combat pour les maîtriser. Le reste importait peu : l’humidité de la brume, les soldats apeurés, le tonnerre, les éclairs… Il était désormais seul face à ses adversaires et plus rien d’autre n’existait.

— À genoux devant moi ! ordonna-t-il.

C’était par télépathie qu’il leur parlait, d’une voix qu’aucune oreille humaine n’aurait pu entendre. Et ce fut dans son esprit qu’éclata le concert de hurlements et de sifflements reptiliens qui lui répondit – tous autant de provocations on ne peut plus éloquentes.

Elles étaient malignes, ces Ombres : l’une d’entre elles feignait de chanceler et, pendant que Sam focalisait toute la puissance de Saraneth sur elle pour l’achever, les trois autres contre-attaquaient, s’unissant pour briser sa volonté.

Peu à peu, il prit conscience que, non seulement elles lui résistaient, mais que, tel un prisonnier qui lime patiemment les barreaux de sa cellule, elles érodaient progressivement les invisibles liens de sa conjuration. Chaque fois qu’il se concentrait sur l’une d’entre elles, les trois autres en profitaient pour avancer. Oh ! juste de quelques centimètres. Mais, à force de la grignoter, elles finiraient bien par abolir la distance qui les séparait. S’il n’y prenait garde, elles pourraient bientôt forcer leur barrage et vider de leur substance vitale les soldats qui serraient les rangs derrière eux. Plus aucun obstacle ne les empêcherait, alors, d’atteindre Liraël…

Pour arranger les choses, il était déjà presque à bout de souffle. D’ailleurs, le chant de Saraneth faiblissait. Si seulement il avait pu prendre un instant de répit, quelques secondes, aspirer un peu d’air, juste de quoi affermir son empire ! Il savait qu’il était tout près de les soumettre. Il savait aussi que, si jamais il fléchissait, elles ne feraient de lui qu’une bouchée.

Les choses étant ce qu’elles étaient, mieux valait parer au plus pressé : faute de pouvoir les contrôler, autant essayer de les retarder. Liraël pouvait revenir d’un moment à l’autre et les bannir avec ses cloches – c’était, du moins, ce qu’il se disait pour s’encourager. Il suffirait de les retenir encore un peu : l’affaire d’une ou deux minutes, tout au plus…

Alors, niant ses besoins vitaux les plus élémentaires, il abandonna toute tentative de reprendre haleine pour se concentrer sur le nouveau combat à mener : arrêter les Ombres, voilà tout ce qui comptait. Il allait y consacrer l’intégralité de son énergie physique et psychique. Et tous ses pouvoirs magiques. Jusqu’à épuisement, s’il le fallait. Les Ombres ne devaient à aucun prix approcher Liraël. Elles ne l’approcheraient pas.

Car Liraël était leur seul espoir, la dernière chance de la Vie face au Destructeur.

Et puis, elle était de son sang, et il avait promis.

Les Ombres firent un nouveau pas en avant. Son corps tout entier tressaillit sous la violence de l’effort exigé pour les repousser. Effort d’autant plus éprouvant qu’il perdait des forces, tandis que ses rivales, elles, en reprenaient. Pis encore : si ça continuait, il allait tout bonnement asphyxier ! Deux secondes de plus et il tombait dans les pommes ! Une irrésistible envie de reculer le gagnait.

Laisse-les passer ! Respire ! Respire !

Cependant, combattre les morts-vivants, c’était aussi lutter contre ses propres peurs, les enfouir au fin fond de ce sombre recoin d’où provenait la petite voix insidieuse qui réclamait si instamment de l’air. Et elles y resteraient, il en faisait serment. Il était bien décidé à se battre jusqu’à son dernier souffle et même au-delà.

Il n’en cherchait pas moins à se sortir de ce maudit piège à rats, se creusant la cervelle en quête d’un quelconque stratagème, d’une ruse imparable qui le tirerait de là. Et, bien entendu, il séchait lamentablement, comme toujours quand il se retrouvait dans ce genre de situation inextricable – petit souvenir de quelques galères mémorables dont Nick avait le secret. Nick… Mais ce n’était pas le moment de s’apitoyer. Car, pendant ce temps, même s’il ne les avait pas vues bouger, les Ombres avaient encore progressé. Elles étaient, à présent, presque à portée d’épée, hautes colonnes d’un noir d’encre, répandant autour d’elles un froid mordant, plus glacial encore que la plus glaciale des nuits hivernales.

Celles qui se tenaient à chaque extrémité commençaient à se rabattre sur les flancs : de toute évidence, elles avaient l’intention de l’encercler. Elles pourraient alors l’envelopper de leur substance immatérielle pour mieux l’étouffer et satisfaire, à la source même, cette soif dévorante d’essence vitale qui les tenaillait.

Soudain, une boule de feu explosa à la tête de l’Ombre la plus proche. De la taille d’un poing, le projectile irradiait une lumière éblouissante : un véritable concentré de destruction à l’état pur. L’Ombre n’eut pourtant pas la moindre réaction. Le feu magique crachota avant de se désagréger, laissant s’évanouir dans la brume les puissantes runes qui avaient servi à l’invoquer.

Un second sort de la Charte succéda au premier, sans plus de succès – si ce n’est d’embraser les arbres alentour ! Sachant qu’aucune arme matérielle, fût-elle consacrée, ne pouvait affecter un tel ennemi, le commandant Greene et le lieutenant Tyndall s’efforçaient de l’aider en recourant à leurs pouvoirs de Mages Chartreux. Il ne pouvait malheureusement pas relâcher assez longtemps sa concentration, ni perdre le peu de souffle qui lui restait pour les avertir : le feu, magique ou non, n’avait, sur de telles créatures, absolument aucun effet.

Obnubilé par les Ombres et par la bataille qui les opposait, aucun des combattants ne remarqua les remous qui agitaient la brume autour de lui, ni les cris des soldats derrière lui.

Jusqu’à ce que retentît le glas, cette voix puissante et grave qui tombait des nuées, juste au-dessus d’eux. Elle empoigna les quatre Ombres, tel le marionnettiste remisant ses pantins, le spectacle achevé. Elles plièrent sous son joug d’emblée, sans même essayer de lutter, leurs têtes sans visage levées vers le ciel en une supplication muette.

Mais, au lieu de la pitié implorée, ce fut le chant d’une autre cloche qui leur répondit, mariant les notes âpres d’une danse sauvage et échevelée à l’impérieux commandement de Celle-qui-asservit. À peine résonnait-elle que les Ombres se redressaient brusquement, leur impalpable substance s’étirant en de longues lignes noires, comme aspirée par un vide immense à travers une grille aux trous très étroits.

La seconde d’après, elles avaient disparu, victimes d’une exécution qui, pour être sommaire, n’en serait pas moins radicale. Cette fois, elles ne reviendraient pas, sous quelque forme que ce fût : elles avaient à jamais franchi le seuil de la Neuvième Porte.

Au même moment, Sam tomba à genoux, le corps secoué par une longue et frémissante aspiration. Sans doute le manque d’air lui donnait-il des hallucinations : il avait cru apercevoir un Cyanoptère !

L’oiseau magique perdit brusquement de l’altitude, descendant en spirale pour se poser dans le fond de la vallée. Sam écarquilla les yeux, d’autant plus incrédule que deux autres Cyanoptères atterrissaient, à présent, en douceur devant les réfugiés assemblés.

Trois Cyanoptères ! Celui qui l’avait survolé était bleu et argent : les couleurs de l’Abhorsën. Le deuxième était vert et argent : les couleurs des Clayr. Et le troisième était rouge et or : les couleurs de l’Ancien Royaume. Deux des trois avaient un passager en plus du pilote.

— Je ne comprends pas, souffla-t-il, ahuri. Qui a bien pu invoquer le pouvoir des cloches ?

*

Slalomant souplement entre Bras et éclairs, Moggëtt atteignait le sommet quand il entendit les cloches. Un petit sourire cynique étira ses lèvres.

Il s’arrêta pour lancer au dernier Bras qui se trouvait encore en travers de son chemin :

— Tu entends ? La voix de Saraneth ! Fuis donc pendant qu’il en est encore temps !

Par chance, ce n’était pas une ruse de guerre – sinon elle aurait fait long feu : le mort-vivant était trop récemment revenu à la vie, ou trop stupide, pour comprendre. En outre, il n’était pas doté d’une ouïe aussi fine que la sienne. Avec le tonnerre, il n’avait pas entendu les cloches et aucun sixième sens n’avait pu l’avertir du danger. Dans sa vision des choses, une proie gorgée de vie venait de s’immobiliser devant lui, juste à portée de sa main. L’occasion était trop belle.

Les doigts putréfiés se refermèrent brutalement sur la jambe du petit albinos. Moggëtt poussa un miaulement à fendre l’âme et lui décocha un coup de pied. Le choc fut si violent que les os desséchés se brisèrent net. Son adversaire n’en lâcha pas prise pour autant. Or, attirés par la perspective d’un prochain festin, d’autres Bras avançaient maintenant de leur démarche claudicante vers cette pitance providentielle qui s’offrait si obligeamment à satisfaire leur vorace appétit.

Miaulant de plus belle, Moggëtt posa Nick à terre et se retourna comme une furie, pivotant d’un bloc. Ses longs ongles griffus déchirèrent les chairs offertes tandis que ses dents acérées se refermaient sur le poignet de son rival.

S’il avait eu un reste d’intelligence, le Zombie aurait été surpris par la manière dont sa proie se défendait : aucun homme ne se battait en arquant le dos, en miaulant, en crachant, en griffant et en déchiquetant à coups de dents avec une telle sauvagerie.

Moggëtt mordit tant et si bien son assaillant qu’il lui sectionna le poignet. Libéré de son entrave, il n’attendit pas d’en voir davantage pour filer : reculant d’un bond, il souleva Nick dans ses bras, fit un rapide crochet pour éviter le Bras qui revenait à la charge et partit comme une flèche avec un miaulement de triomphe.

Sans se préoccuper le moins du monde de sa main coupée, le Zombie se lança immédiatement à sa poursuite. Ce fut seulement à ce moment-là qu’il découvrit l’étendue des dégâts : à peine avait-il esquissé deux pas incertains qu’il s’écroulait. Son insaisissable proie lui avait tranché les tendons des jarrets. Frustré par cette immobilité forcée, l’esprit qui l’habitait cherchait déjà un corps vacant, impatient de remplacer cette misérable enveloppe usagée désormais totalement dénuée d’intérêt.

Pendant ce temps, Moggëtt avait franchi la crête. Tout en dévalant la pente, il maintenait le bras gauche de Nick à distance. Secoué de spasmes convulsifs, le membre noirci tressautait, se tordait ; les muscles ondulaient sous la peau et les ecchymoses gagnaient, à présent, le coude et l’avant-bras.

Derrière Moggëtt, l’orage semblait s’apaiser et les coups de tonnerre commençaient à s’espacer. Cependant, sous ce calme apparent, couvait une autre tempête : si la brume s’irisait toujours d’arcs électriques bleutés, en son centre, elle avait pris une curieuse teinte rouge, un rouge écarlate…


CHAPITRE 27

Quand le tonnerre se tait

Sam se releva péniblement. Il se sentait si faible, si fatigué… Il était complètement vidé ! Mais… quand même pas complètement fou. Il n’avait pourtant pas rêvé !

Il se retourna lentement. Les trois Cyanoptères étaient bien là, posés sur l’herbe, au fond de la vallée. Ils paraissaient minuscules, à côté de la masse des réfugiés. Avec leurs ailes et leur fuselage en feuilles de papier encollées et leurs yeux de faucon peints de part et d’autre du nez, ils ressemblaient davantage à de gros oiseaux au plumage chatoyant qu’à des avions, tels qu’on en voyait dans le ciel d’Ancelstierre.

Déjà, pilotes et passagers sautaient à terre. Sam les regardait, bouche bée.

— Mais c’est… ! Mais je les croyais… ! C’est bien le roi et l’Abhorsën, n’est-ce pas, Prince Sameth ? se reprit le lieutenant Tyndall, manifestement aussi ébahi que lui.

Hochant et secouant tout à la fois la tête, Sam ne savait plus s’il fallait rire ou pleurer. Un indicible bonheur le submergeait, l’immense soulagement du naufragé qui retrouve la terre ferme sous ses pieds. Il ne fut guère surpris de sentir ses joues mouillées de larmes alors même qu’il s’esclaffait sans savoir pourquoi. Ou, plutôt, si. Il avait les meilleures raisons du monde de laisser éclater sa joie, car l’homme et la femme qui descendaient du Cyanoptère bleu et argent étaient indéniablement ses parents ! Ses parents, bel et bien vivants et, à première vue, en parfaite santé : de quoi largement démentir toutes les rumeurs qui les prétendaient morts et enterrés.

Et il n’était pas au bout de ses surprises. Il séchait ses pleurs – tout en essayant de se calmer avant que son rire ne devînt proprement hystérique –, quand il reconnut la jeune femme à la chevelure noire qui s’extrayait du Cyanoptère rouge et or, l’épée au côté, pour aller rejoindre en courant le couple royal. Derrière elle, lui emboîtant le pas, deux gracieuses sylphides à la peau mate et aux longs cheveux blonds s’éloignaient du Cyanoptère vert et argent avec la même hâte – quoique un peu plus de retenue.

— Qui est cette fille ? demanda le lieutenant Tyndall – témoignant à l’égard de celle-ci un intérêt un peu trop vif pour n’être que strictement professionnel. Je veux dire : qui sont ces dames ?

— Mais c’est… c’est Ellimëre ! s’exclama Sam. Ma… ma sœur !

Il en bégayait de stupeur.

— Et, rien qu’à la silhouette, avec ce port de vestale, deux éminentes émissaires des Clayr, ajouta-t-il d’un air tout aussi hébété.

Il s’élançait déjà vers ses parents, le cœur battant, quand il s’arrêta net. Aurait-il perdu la tête pour abandonner ainsi Liraël ; Liraël qui, clouée sur place sous son manteau de givre, errait quelque part dans la Mort, affrontant la Charte seule savait quels terribles dangers ? Cette pensée le ramena brutalement à la réalité : les morts-vivants avaient certes fui devant Saraneth et l’Abhorsën, mais tel n’était pas leur véritable ennemi. Tapi de l’autre côté de la colline, le Destructeur attendait Son heure : le pire restait à venir – et puis, à quoi bon s’épuiser puisque les siens se précipitaient déjà vers lui, de toute façon ?

— Tiens ! s’étonna soudain Tim Wallach, il n’y a plus d’éclairs. Et… mais oui, écoutez ! On n’entend plus le tonnerre !

Tous firent volte-face, les yeux levés vers le sommet. En un instant, la joie de Sam retomba. Le tonnerre et la foudre avaient effectivement cessé, mais la brume était plus dense que jamais et, si elle ne crépitait plus de petits éclairs bleus, elle semblait curieusement s’empourprer, éclairée de l’intérieur par quelque lueur ardente, de plus en plus flamboyante, qui semblait battre comme un cœur de feu, là, juste de l’autre côté de la crête.

C’est alors que, dans un tourbillon nébuleux, il vit une forme fantomatique dévaler le versant, une horrible créature, pourvue de plusieurs bras, dont la silhouette se découpait à contre-jour sur l’inquiétant rougeoiement pulsant dans la vallée voisine.

Brandissant son épée, il porta derechef le syrinx à ses lèvres. Ce monstre n’était pas un revenant – il l’aurait senti –, mais il puait la Franc-Magie à plein nez et… il fonçait droit sur lui !

— C’est moi, Moggëtt ! Je ramène Nicholas !

Moggëtt ! Nicholas !

La brume s’écarta, découvrant un nain au teint blafard et aux longs cheveux blancs – celui-là même qu’il avait vu dans les montagnes dominant le lac Rouge. Il portait effectivement un humain sur l’épaule – ou, du moins, une créature d’aspect humanoïde qui aurait tout aussi bien pu être Nick que n’importe quoi –, lui tenant le bras à distance, un bras violacé qui se tordait et se contorsionnait comme s’il était doté d’une vie propre.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’enquit avec un calme olympien le commandant Greene en faisant signe à ses hommes de serrer les rangs autour de Liraël.

— C’est Moggëtt, répondit Sam avec un froncement de sourcils soupçonneux. Il apparaissait déjà sous cette forme du temps de mon grand-père. Et ça… c’est… c’est censé être mon ami Nick…

— Mais certainement ! s’impatienta Moggëtt, sans ralentir pour autant. Où est l’Abhorsën ? Et Liraël ? Il faut faire vite : les hémisphères sont sur le point de fusionner. Si nous réussissons à transporter Nick assez loin, le fragment manquant ne pourra pas les rejoindre à temps et, s’ils sont incomplets…

— Nonnnnn !

Yeux exorbités, corps arc-bouté, bras tendu vers le loch, Nick pointait de l’index une cible invisible. Quelque chose de plus brillant que le soleil étincela alors fugitivement au bout de son doigt, puis déchira l’espace comme un éclair avant de disparaître derrière la crête.

Une écume rougeâtre se forma aux commissures de ses lèvres. Sa main se crispa vainement, n’agrippant que le vide. Son cri n’avait résonné qu’un instant, immédiatement étouffé par un autre, tonitruant, hurlement de triomphe et de fureur mêlés, éructé par quelque monstrueux volcan, par-delà le sommet. Au même moment, une colonne de feu fusa vers le ciel. Tel un geyser de lave, elle s’éleva dans les nuées jusqu’à dominer toute la contrée. À peine les entrelacs vaporeux s’enroulaient-ils autour d’elle qu’ils se volatilisaient, brûlés par la fournaise.

— LIBRE ! tonna le Destructeur.

Comme un vent du désert balayant les dunes, son cri les gifla en pleine face, desséchant peau, yeux, gorge, lèvres… Et, toujours, l’écho s’en prolongeait, répercuté à l’infini, de colline en colline, mugissant à travers les rues de cités reculées, frappant de terreur tous ceux qui l’entendaient, pétrifiant hommes et bêtes dont le cœur affolé palpitait, bien longtemps encore après que le silence fut retombé.

— Trop tard, soupira Moggëtt.

Il posa Nick sur l’herbe avec précaution et s’accroupit à côté de lui. Ses cheveux raccourcirent brusquement ; son visage, son cou, ses mains se couvrirent de poils blancs ; ses os se rétractèrent avec de sinistres craquements… En moins d’une minute, Moggëtt était redevenu un aristocratique petit chat blanc portant un collier rouge orné d’une clochette d’argent.

Mais Sam n’avait guère prêté attention à la métamorphose. Il s’était déjà précipité vers son ami et, penché au-dessus de lui, puisait dans la Charte toutes les runes de Purification, de Soins, de Dissipation du Mal, d’Endurance… qu’il connaissait, les assemblant mentalement, au fur et à mesure qu’elles se dessinaient dans son esprit, pour tisser le plus puissant sort de Guérison qu’il eût jamais invoqué. « Hors de question que Nick meure ! Il ne peut pas mourir ! C’est impossible ! C’est impossible ! » psalmodiait-il intérieurement. Il sentait pourtant l’âme de Nicholas quitter son corps, voyait l’extrême pâleur de son visage, le sang sur ses lèvres, les terribles marques sur sa poitrine et sur son bras…

Une insaisissable lumière dorée tournoyait entre ses doigts qu’il agitait avec dextérité, entrelaçant les runes à une vitesse hallucinante, avec toute la rage de qui lutte contre la fatalité. Il imposa alors les mains sur la poitrine de son ami et libéra la magie.

Mais les runes s’égaillèrent aussitôt, se dissipant dans les airs comme les étoiles s’évanouissent au matin. De petites étincelles bleues crépitèrent sous ses paumes. Il retira précipitamment ses mains en jurant et recommença. Sans plus de résultat. Le combat était perdu d’avance. La Franc-Magie était restée trop longtemps dans le corps de Nick : elle l’imprégnait encore et repoussait la Magie de la Charte, réduisant tous ses efforts à néant.

Cependant, il n’avait pas bataillé en vain : Nick avait repris connaissance – enfin, plus ou moins… La paupière lourde, le regard flou, son ami lui sourit. Il se croyait revenu au lycée. Il avait dû se prendre une balle en pleine tête. Le genre boulet de canon : imparable. Sauf qu’au lieu de la tenue blanche réglementaire Sam portait une sorte d’armure plutôt originale. Et puis, il y avait un brouillard à couper au couteau derrière lui. Curieux qu’on eût laissé jouer un match de cricket par un temps pareil ! Il était sans doute tombé d’un coup…

Et, brusquement, tout lui revint. Son sourire se figea. Avec la mémoire s’était réveillée la douleur. Il avait mal partout. Bizarrement, il éprouvait, en même temps, une agréable sensation de légèreté. Il avait les idées claires, alertes, une formidable impression de pouvoir enfin penser et agir à sa guise, comme un prisonnier recouvrant la liberté après des années de captivité.

— Chuis… dé-olé, hoqueta-t-il.

Le sang qui avait reflué dans sa bouche l’étouffait, l’empêchant de parler.

— Ch… savais pas, Sam. Ch… savais pas… plaida-t-il.

— C’est pas grave, chevrota ce dernier en essuyant d’un geste qui se voulait discret l’écume sanglante sur le menton de son ami. C’est pas ta faute. J’aurais dû me rendre compte qu’il t’était arrivé quelque chose…

— Le talus…

Pantelant, Nick ferma de nouveau les yeux. Il ne respirait plus que par saccades et semblait constamment au bord de l’asphyxie.

— Quand tu es entré dans la Mort… sur la colline. Je m’en souviens, maintenant, reprit-il. J’ai couru à la recherche de ce… maudit nécromancien et je suis… tombé sur la route. Hedge… Hedge m’attendait. Ou plutôt toi, Sam. Il m’a… Il m’a pris pour…

Sa phrase demeura en suspens. Sam se pencha précipitamment, essayant de faire entrer de force les runes de Guérison dans le corps émacié. Pour la troisième fois, elles glissèrent sur lui sans avoir le moindre effet.

Nick remua les lèvres et chuchota quelque chose d’inaudible. Sam s’approcha encore davantage, collant presque l’oreille contre la bouche de son ami. Il avait pris sa main et la serrait désespérément comme s’il avait pu, par ce geste, le retenir au seuil de la Mort.

— Liraël, murmura Nick. Dis à Liraël… que je ne l’ai pas oubliée… que j’ai essayé…

— Tu n’as qu’à lui dire toi-même : elle sera là d’une seconde à l’autre, l’encouragea-t-il. Nick ! Nick ! Il faut que tu te battes. Tu dois lutter, Nick. Bats-toi !

— C’est ce… ce qu’elle… me… disait…

Une violente quinte de toux l’interrompit. Les joues éclaboussées de sang, Sam afficha un stoïcisme parfait. Il était pétrifié d’horreur. Aussi n’entendit-il ni le jappement de la Chienne, ni le craquement de la glace, ni l’exclamation de surprise de Liraël. Dans son esprit, il n’y avait plus que Nick et lui. Tout le reste avait disparu. Ils étaient seuls au monde.

C’est alors qu’une main glacée se posa sur son épaule. Il sursauta. Liraël se tenait derrière lui. Elle était encore couverte de givre et de petites paillettes de glace tombaient de ses vêtements. Elle regarda Nicholas et Sam surprit, sur son visage, une fugitive expression qu’il ne sut déchiffrer. Déjà, une mine sévère aux traits durs l’avait chassée. En la voyant ainsi, résolue, inébranlable, il ne put s’empêcher de penser à sa mère.

— Nick est en train de mourir, lui annonça-t-il, les larmes aux yeux. Les sorts de Guérison ne… l’épine ensorcelée s’est… Oh ! c’est atroce ! Je ne peux rien faire ! Rien !

— Je sais comment conjurer et briser le Destructeur, lâcha Liraël, impavide.

Son regard quitta la figure blême de Nick pour se river sur lui.

— Il faut que tu fabriques une arme spéciale pour moi, Sam, lui ordonna-t-elle. Maintenant !

— Mais… et Nick ? protesta-t-il.

Il ne parvenait pas à lâcher la main de son ami.

Liraël lorgna vers la colonne de feu. Elle sentait sa chaleur, à présent, et, d’après la couleur et la hauteur des flammes, pouvait estimer à quel stade de Sa puissance passée le Destructeur était parvenu. Il ne leur restait que quelques minutes à peine. Et, même s’ils en avaient eu le double, cela n’aurait pas suffi à sauver Nicholas.

— Tu ne… tu ne peux plus rien pour lui, trancha-t-elle, un sanglot dans la voix. Il n’est plus temps. Et il… il faut que je t’explique ce que tu dois faire. Nous avons encore une chance de survie, Sam ! Je n’y croyais pas, mais, puisque les Clayr ont Vu, puisque nous sommes tous là… Mais il faut agir immédiatement !

À l’affût de la moindre réaction, du plus infime signe de vie, Sam scrutait toujours le visage de son ami. Nick avait rouvert les yeux. Mais ce n’était pas lui qu’il regardait : c’était Liraël.

— Fais… ce qu’elle te dit, Sam, chuchota Nicholas, dans un râle déchirant. Essaie de… de réparer le mal que j’ai fait.

Et puis, soudain, ses yeux devinrent vitreux et sa respiration saccadée s’étrangla dans un dernier hoquet ensanglanté. Sam et Liraël sentirent en même temps son âme s’échapper. Nicholas Sayre ne souffrirait plus jamais.

Sam lui lâcha la main et se leva. Il se sentait si vieux, si las, tout à coup. Et complètement perdu. Il avait peine à croire que ce corps décharné gisant à ses pieds était celui du neveu du Premier Ministre, brillant étudiant promis à un bel avenir d’ingénieur émérite ou d’éminent chercheur. Il ne parvenait pas à accepter sa mort. Tout avait commencé le jour où il avait quitté le palais pour aller le sauver. Et il avait échoué. Tout était voué à l’échec depuis le début, de toute façon.

Liraël le rattrapa juste au moment où il s’effondrait. Une main de fer se referma sur son bras comme un étau. Le choc parvint à l’atteindre par-delà cette distance, immense, qui le séparait du monde extérieur. Il croisa son regard, dur comme l’acier. Elle le fit pivoter brusquement, lui désignant du doigt Sabriël, Gwynplaïn, Ellimëre et les deux Clayr qui se dirigeaient vers eux.

— Il faut que tu prélèves une goutte de sang auprès de chacun d’entre nous : tes parents, Ellimëre, Sanar, Ryelle et moi, que tu les lies au tien et que tu les amalgames au métal de Nëhima et aux flûtes de mon syrinx. Allez !

— Mais je n’ai pas de forge ! objecta-t-il bêtement en prenant toutefois l’épée qu’elle lui tendait.

Il paraissait incapable de détacher les yeux du cadavre.

— Par la Charte ! Sers-toi de la magie ! explosa Liraël en le secouant comme un prunier. Tu es un Bâtisseur, Sam ! Alors, prouve-le ! Et dépêche-toi donc !

Pour brutal qu’il fût, le traitement sembla efficace : brusquement catapulté dans le présent, Sam vit la colonne de feu, sentit sa chaleur et recula. La terreur du Destructeur lui vrilla les entrailles et il se mit à trembler. Tournant résolument le dos à la dépouille de son ami, il se coupa alors la main sur le fil de Nëhima et répandit son sang sur la lame.

Liraël en fit autant, laissant une larme vermeille couler le long de l’argent consacré.

— Je ne t’oublierai pas, murmura-t-elle en effleurant la garde de l’épée.

Puis, consciente que le temps leur filait entre les doigts, elle prit une profonde inspiration et se tourna vers les soldats.

— Commandant Greene, repliez vos hommes ! lança-t-elle. Qu’ils retournent auprès des réfugiés ! Avertissez-les qu’ils doivent tous rester de l’autre côté du fleuve et se coucher face contre terre en se plaquant au sol. Ne regardez pas la colonne de feu et, quand elle se mettra soudain à briller, fermez les yeux ! Vite ! Vite !

Avant même que quiconque lui eût répondu, elle se retournait pour donner ses instructions au petit groupe qui les rejoignait.

— Hâtez-vous ! Hâtez-vous, je vous en prie ! Nous avons au moins trois tétrades à invoquer dans les minutes qui viennent ! Vite !

Sam courut à leur rencontre. Tout en marchant, il préparait un sort pour forger et amalgamer, tissant mentalement les runes comme d’aucuns entrecroisent les fils d’un long et précieux broché aux complexes motifs cryptiques et imbriqués. Il tenait Nëhima à l’horizontale, prête à recueillir de nouvelles contributions. Quand elle serait recouverte de sang, il poserait les flûtes sur la lame et jetterait son sort sur le tout. Si le sort marchait, sang et métal fusionneraient pour créer une nouvelle arme, une arme unique. Si son sort marchait…

Pendant ce temps, derrière lui, la Chienne se faufilait discrètement jusqu’au corps sans vie de Nicholas. Elle jeta un coup d’œil circulaire pour s’assurer que personne ne prêtait attention à elle, puis elle lui aboya doucement à l’oreille.

Sans succès. Elle eut une lippe perplexe, comme si elle s’attendait à un effet immédiat, puis, s’astreignant à plus de conviction, lui lécha le front. Sous sa langue se dessina un symbole scintillant. Pas de réaction. Après un long moment de réflexion, elle abandonna le cadavre inerte et, en quelques bonds, rattrapa sa maîtresse. Liraël traçait déjà le glyphe de l’Est d’un immense tétrade : le plus extérieur des trois – si tant est qu’ils eussent le temps de tous les invoquer, sinon… Eh bien, sinon, c’était très simple : personne n’y survivrait.

La chaleur dégagée par la gigantesque colonne de feu ne cessait d’augmenter. Son flamboiement infernal avait pris une teinte encore plus ardente, une couleur terrible par ce qu’elle évoquait de douleur et de cruauté : le rouge éclatant du sang frais qui gicle de la plaie.


CHAPITRE 28

Les Sept Étincelants

— Sameth ! Mais qu’est-ce que tu as encore fait ?

Tels furent les premiers mots d’Ellimëre pour son frère – simple réflexe conditionné, apparemment, puisqu’elle ne s’en jeta pas moins à son cou pour l’embrasser.

— Pas le temps de t’expliquer ! grommela l’intéressé en la repoussant sans ménagement pour lui brandir Nëhima sous le nez. Il me faut un peu de ton sang là-dessus. Après ça, dépêche-toi d’aller voir Tante Liraël : elle a besoin d’aide.

Ellimëre obtempéra séance tenante. En d’autres circonstances, Sam se serait étonné d’une aussi prompte reddition – s’exécuter sans discuter n’était pas précisément dans le tempérament de sa très chère sœur. Mais Ellimëre n’était pas idiote et la présence de cette gigantesque colonne de feu, de l’autre côté de la crête, aurait suffi à convaincre de plus bornés – si tant est qu’il pût en exister – que les conditions n’étaient pas tout à fait habituelles : à circonstances exceptionnelles…

Ellimëre s’éloignait déjà, la main encore toute dégoulinante de sang, quand Sam s’élança à la rencontre de ses parents.

— Mère ! Père ! Oh ! je suis tellement, tellement content que vous soyez vivants ! s’écria-t-il, la voix toute vibrante d’émotion.

— Et réciproquement ! lui répondit Gwynplaïn, aussi laconique que l’urgence de la situation l’exigeait.

Il lui présenta sa paume ouverte sans perdre un instant. Sabriël ébouriffa son fils avec affection avant d’en faire autant.

— Ainsi, j’ai une sœur et l’Abhorsën, un nouveau successeur, lui glissa-t-elle à voix basse, tandis que le fil tranchant effleurait la chair offerte et que, sur la lame d’argent, les runes de la Charte s’embrasaient au contact du Sang des Grandes Maisons. Et tu as trouvé une autre voie, ta propre voie. Pour différente qu’elle soit, ta mission n’en est pas moins importante. Je suis fière de toi. J’espère que tu as su te rendre utile auprès de ta tante.

— Vous n’avez qu’à le lui demander. Elle vous attend justement : trois tétrades à invoquer d’affilée.

Il l’avait sciemment éloignée : il avait trop de mal à parler sans se déconcentrer. Or, il lui fallait garder en tête toutes les composantes de son sort ainsi que leur association précise. Et puis, de toute façon, même s’il avait des tas de questions à lui poser, ce n’était pas vraiment le moment de bavarder.

Déjà, Sanar et Ryelle s’avançaient, main tendue, prenant la place que Sabriël et Gwynplaïn venaient de quitter. Sam leur fit une légère entaille en silence. Il ne les vit même pas apposer leur sceau sanglant sur la lame consacrée : tant de runes tourbillonnaient dans sa tête, exécutant ce complexe ballet qu’il avait si minutieusement chorégraphié pour elles. Il ne s’aperçut pas davantage qu’elles lui prenaient le coude pour le guider. Marcher ? Cela faisait fort longtemps qu’il n’était plus en état de penser à des choses aussi terre à terre ! Plongé dans la Charte, il puisait sans cesse de nouvelles runes. Des runes qu’il connaissait à peine. Des milliers et des milliers de runes qui scintillaient devant ses yeux éblouis, s’ordonnant pour tisser un sort qui unirait l’épée ensanglantée aux sept flûtes enchantées du syrinx, redonnant vie à une arme oubliée, aussi mortelle pour celui qui la brandissait que pour celui qui en tâterait.

Il n’y eut guère plus de civilités, au sommet de la colline, qu’il n’y en avait eu dans la vallée : Sabriël, Gwynplaïn et Ellimëre n’étaient pas arrivés à sa hauteur que Liraël les renvoyait tracer les trois premiers glyphes de chaque tétrade, se réservant l’invocation du quatrième – à laquelle elle ne pourrait procéder que lorsque tout le monde s’y serait réfugié.

Au début, elle avait un peu bafouillé : elle craignait leur réaction – qui était-elle pour donner des ordres au roi et à l’Abhorsën ? Mais ils s’étaient empressés d’accomplir la mission qu’elle leur avait confiée sans sourciller, se répartissant même la tâche pour gagner du temps.

Le commandant Greene n’avait pas protesté non plus et elle constata avec soulagement qu’il avait bien relayé ses consignes : tous les hommes de sa compagnie – ce qu’il en restait, du moins – traversaient déjà le fleuve, les valides portant les blessés. Il les exhortait, à grands cris, à forcer l’allure, tandis que ses officiers hurlaient aux réfugiés de se coucher à terre et de détourner les yeux. Elle espérait qu’ils seraient écoutés, en dépit de la terreur tétanisante que cette tourbillonnante colonne de feu inspirait et de cette fascination quasi hypnotique qu’elle exerçait, interdisant tout réflexe de fuite ou même de simple protection.

Toujours escorté par les deux Clayr, Sam gravissait le coteau d’un pas chancelant en direction du tétrade inachevé. Comme elle répondait au sourire que Sanar et Ryelle lui adressaient, Liraël se sentit brusquement projetée dans le passé, jusqu’à ce jour – si lointain, lui semblait-il – où elle avait quitté le Glacier et où, avec ce même sourire bienveillant, elles l’avaient envoyée parcourir le vaste monde à la recherche d’un jeune inconnu, aperçu dans un canoë, sur un lac, par un bel après-midi d’été. Leurs derniers mots résonnaient encore à son oreille : « Et surtout, n’oublie pas : que tu aies ou non le Don, tu es une descendante des Clayr… » Elle n’avait pas oublié.

Elle dessina le glyphe de garde verrouillant le premier tétrade avant de pénétrer dans le deuxième, encore incomplet. Comme elle passait devant lui, Gwynplaïn laissa le glyphe du Nord glisser le long de sa lame et referma le tétrade derrière elle. Il lui sourit en franchissant à ses côtés le périmètre du troisième. Comme son fils lui ressemblait !

Ce fut Sabriël elle-même qui scella le dernier tétrade. En quelques minutes, ils venaient de dresser des défenses magiques trois fois plus puissantes que les plus puissantes généralement invoquées. Liraël espérait qu’elles suffiraient à les protéger du désastre imminent ou, du moins, qu’ils y survivraient assez longtemps pour accomplir le rituel de conjuration. Soudain prise de panique, elle compta sur ses doigts pour vérifier que le nombre de participants requis était effectivement réuni : « Voyons, Sameth, Ellimëre, Gwynplaïn, Sabriël, Sanar, Ryelle et moi : ça fait bien sept. » Mais étaient-ce vraiment les bonnes personnes ?

Activés par la Franc-Magie qui imprégnait jusqu’à l’air qu’ils respiraient, les arcs magiques des tétrades étincelaient. Ils paraissaient pourtant ridiculement pâles et chétifs, à côté de la rugissante colonne de feu. Levant les yeux vers elle, Liraël frissonna. Elle était si gigantesque et son flamboiement, si ardent ! Et, cependant, ce n’était là que la première et la moins puissante des neuf manifestations du Destructeur. Le pire était encore à venir. Et il viendrait vite…

Elle jeta un dernier coup d’œil circulaire pour s’assurer que la Chienne et Moggëtt s’étaient repliés sous le bouclier consacré avec eux. Elle remarqua, au passage, le corps de Nick qui gisait à proximité. Elle ne s’en étonna pas : sa présence lui paraissait aller de soi – elle ne se demanda même pas comment il était arrivé là… En revanche, celle de ce gros massif de chardons montrait assez les effets pervers d’une trop grande précipitation : elle n’avait pas vraiment eu le loisir de choisir son emplacement. À genoux dans un coin du tétrade, penché au-dessus de Nëhima, Sam était toujours complètement absorbé dans la préparation de son sort.

Tous, à part lui, observaient ce silence tendu qui précède les grandes catastrophes. Ce fut ce moment que choisit Sabriël pour prendre Liraël dans ses bras et l’embrasser sur la joue.

— Tu es donc la sœur que je n’ai jamais eue ! s’exclama-t-elle avec chaleur. J’aurais aimé que nous nous soyons rencontrées plus tôt – et en d’autres circonstances. Décidément ! Ce ne sont pas les révélations fracassantes qui ont manqué, ces derniers jours ! Plus que ma pauvre tête fatiguée ne peut en engranger, je le crains. Il faut préciser, à ma décharge, que nous avons enchaîné bateau, fourgonnette, avion et Cyanoptère pour parvenir jusqu’ici à temps et ce, pratiquement sans souffler. Les Clayr ont Vu tant de choses et si soudainement ! Ce sont elles qui nous ont avertis de la terrible menace qu’un puissant esprit du Commencement faisait peser sur notre monde. Elles m’ont également révélé que tu serais amenée à me succéder en tant qu’Abhorsën, ce dont je me félicite. Mais, puisque, si j’ai bien compris, tu jouis aussi de dons de Souvenance qui t’ont permis de Voir, dans le passé, comment nous prémunir de cet effroyable danger, dis-nous : que devons-nous faire ?

— Je suis si heureuse que vous ayez répondu à l’appel ! lui répondit Liraël. Sans vous, tout espoir était perdu.

C’était tellement tentant de profiter de la situation, de s’épancher ; de se décharger de son fardeau et de passer la main à plus autorisée qu’elle ! Mais c’était impossible. Car, comme venait de le lui rappeler Sabriël, elle avait Vu. Elle avait Vu et elle savait. Elle savait que tout reposait sur ses épaules. Elle savait qu’à la fin tout dépendrait d’elle, et d’elle seule.

Elle respira profondément et enchaîna :

— Le Destructeur Se prépare pour Sa deuxième manifestation – dont, je l’espère… Oui, espérons qu’un triple tétrade suffira à nous en protéger. S’ensuivra une brève période de répit pendant laquelle Son pouvoir diminuera un peu. Ce sera le moment pour nous de L’approcher – en nous gardant bien des geysers de flammes que Sa deuxième manifestation aura laissés derrière elle. Le sort de Conjuration que nous allons utiliser est assez simple. Je vous l’apprendrai. Mais, d’abord, chacun de vous doit prendre une de mes cloches… ou une des cloches de l’Abhorsën.

— Oh ! je t’en prie, appelle-moi Sabriël ! la reprit aussitôt l’intéressée. Doit-on respecter une répartition précise ?

— Normalement, chacun sentira la cloche qui lui convient… celle qui… qui parle à son Sang, bredouilla-t-elle, impressionnée par son prestigieux auditoire. À nous sept, nous représenterons ainsi les Sept originels, tels qu’ils ont survécu dans… dans nos lignées et dans les cloches.

Donner des ordres à ses aînés l’intimidait. De près, Sabriël était plutôt effrayante et elle avait du mal à se faire à l’idée que cet être de légende, la grande Sabriël, la quasi mythique pourfendeuse de morts-vivants, était sa propre sœur !

Il n’en demeurait pas moins qu’elle savait ce qu’elle faisait. Elle avait Vu dans le Miroir Noir comment Orannis avait été conjuré et connaissait le moyen de renouveler la conjuration. En outre, quand bien même elle ne la comprenait pas, elle sentait cette affinité entre les cloches et les personnes concernées.

Cependant, quelque chose la perturbait à propos de Sanar et de Ryelle. Elle les dévisageait pensivement quand, soudain, la lumière se fit dans son esprit, aveuglante. Elle crut que son cœur s’arrêtait. En tant que jumelles, leurs âmes se confondaient : elles ne pourraient revendiquer qu’une seule cloche à elles deux. Ils ne seraient donc plus sept mais six !

Transie d’horreur, elle demeura tétanisée, pendant que les autres prenaient, à tour de rôle, une cloche dans le baudrier de Sabriël.

— Saraneth est pour moi, je crois, murmura cette dernière, sans pour autant sortir la cloche de son étui. Et toi, Gwynplaïn ?

— Ranna. Celle-qui-plonge-dans-le-sommeil me paraît tout indiquée, étant donné mon passé.

— Je me procurerai la mienne auprès de ma tante, si elle y consent, annonça Ellimëre. Dyrim, je pense.

Liraël lui tendit machinalement la cloche demandée. Ellimëre ressemblait beaucoup à Sabriël : on retrouvait, chez la fille, cette sorte de force contenue qui émanait de la mère. « Mais elle a le sourire de son père », nota-t-elle curieusement, alors même qu’écrasée de désespoir, elle se sentait sombrer dans la détresse la plus noire.

— Nous agiterons Mosraël ensemble, déclarèrent en chœur Sanar et Ryelle.

Liraël ferma les yeux, accablée. Peut-être s’était-elle trompée ? Non. Son instinct lui dictait à qui revenait chaque cloche et, jusqu’à présent, il n’y avait eu aucune erreur d’attribution. Elle souleva les paupières et, d’une main tremblante, ouvrit un des étuis.

— Sam prendra Belgaër et je prendrai Astaraël… et Kibeth.

Elle avait eu beau s’exprimer d’un ton assuré, sa voix avait tremblé. Elle ne pouvait pas s’arroger deux cloches. Pas pour une telle conjuration. Il ne suffisait pas qu’il y eût sept cloches : il fallait impérativement sept sonneurs.

— Hum hum…

Dressée sur ses pattes de derrière, la Chienne s’éclaircissait la gorge avec une insistance suspecte.

— Pas Kibeth, lâcha-t-elle finalement. J’incarnerai mon propre rôle, si personne n’y voit d’inconvénient.

À ces mots, Liraël tressaillit. Sa main dérapa, libérant le battant d’Astaraël. Seul un réflexe salutaire empêcha la plus puissante des sept cloches de sonner – et de tous les expédier dans la Mort, dans la foulée.

— Mais tu m’as affirmé toi-même que tu ne faisais pas partie des Sept du Commencement ! s’insurgea-t-elle en s’efforçant d’oublier tous ces soupçons si promptement endormis.

Elle avait laissé dissiper ses doutes avec une telle complaisance, mis une telle obstination à nier l’évidence…

En fait, elle avait toujours su la vérité. Elle s’était juste voilé la face. La Chienne était sa meilleure amie, sa seule amie. Comment pouvait-on avoir Kibeth pour amie ? C’était tout bonnement inconcevable !

— Eh bien, je t’ai menti, reconnut la Chienne avec un petit clin d’œil complice. Je mens beaucoup. C’est l’une des raisons qui font de moi la Chienne Infréquentable. Et puis, je ne suis que l’avatar de Kibeth, un vestige, un peu ce que le cheval de bois est au pur-sang. Mais je saurai tenir ma place : je me battrai contre Orannis aussi farouchement, aujourd’hui, que je me suis battue, autrefois.

Orannis : trois syllabes maléfiques, comme une incantation.

La réaction ne se fit pas attendre : le Destructeur poussa un formidable rugissement et la colonne de feu s’éleva brusquement dans les airs. Avec ses quelque cinq mille pieds et son flamboiement écarlate, elle éclipsait complètement le soleil et dominait tout l’occident.

Liraël voulut protester, mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Elle fondit en larmes – larmes de soulagement ? De tristesse ? Elle l’ignorait. Ce qu’elle savait, en revanche, c’était que, désormais, entre elle et la Chienne, rien ne serait plus jamais comme avant.

Elle fit courir ses doigts dans le doux pelage noir – juste deux petites caresses en guise d’adieu –, puis récita rapidement le sort de Conjuration, montrant à chacun la rune qu’il devrait tracer et les mots de pouvoir qu’il devrait prononcer.

— Sam est en train de forger le glaive que je vais utiliser pour briser le Destructeur dès qu’il aura été conjuré, déclara-t-elle.

Elle l’espérait, du moins. Comme pour conforter cet espoir, elle ajouta, en pointant le doigt sur lui :

— Il est le digne héritier du pouvoir des Bâtisseurs.

Toujours penché au-dessus de Nëhima, Sam n’avait pas bougé. Ses mains virevoltaient, exécutant dans l’espace de mystérieuses arabesques, tandis que les noms des runes qu’il puisait dans la Charte tombaient de sa bouche à torrents, comme malgré lui. Il semblait complètement étranger au phénomène, trop occupé à tisser le filet magique qui s’enroulait autour de la lame ensanglantée et du syrinx d’argent pour s’y attarder.

— Il en a pour combien de temps ? s’enquit Ellimëre.

— Aucune idée…

Se rendant compte qu’elle avait parlé trop bas, Liraël répéta, plus fort :

— Je ne sais pas.

Tous patientaient en silence dans un immobilisme minéral. L’attente devint vite insoutenable. Les secondes s’étiraient en interminables minutes tandis que Sam entrelaçait ses runes et qu’Orannis grondait de l’autre côté de la crête, invoquant, l’un comme l’autre, de tout-puissants mais bien différents sortilèges. Liraël se prit alors à jeter un coup d’œil en direction de la vallée – apparemment, le commandant Greene obtenait de bons résultats auprès des réfugiés, de plus en plus nombreux à s’étendre sur l’herbe ; de Sam – toujours aussi concentré ; de la colonne de feu – toujours aussi terrifiante –, recommençant inlassablement le même manège et rencontrant, chaque fois, de nouvelles craintes, de nouvelles angoisses, de nouveaux dangers.

Bien qu’ayant considérablement reculé, les réfugiés étaient encore beaucoup trop près, elle le savait. Quant à Sam, il paraissait loin d’avoir terminé. Or, pendant ce temps, le pouvoir d’Orannis ne cessait d’augmenter. D’un instant à l’autre, Il allait assumer Sa deuxième manifestation, celle qui Lui avait valu Son nom.

Le Destructeur.

L’atmosphère était si tendue que, lorsque Sam se redressa, tout le monde sursauta. Et, quand il énonça, l’une après l’autre, les sept runes maîtresses qui commandaient son sort, un même tressaillement parcourut l’assistance. Un flot d’or en fusion crépitant de flammes d’argent jaillit alors de ses mains pour se répandre sur l’épée consacrée et sur le syrinx qu’il avait démonté pour coucher chacune des sept flûtes le long de la lame ensanglantée.

À peine avait-il achevé sa litanie qu’un rayonnement aveuglant déchirait le ciel. Le sol se mit à trembler.

— Baissez la tête ! s’écria Liraël. Fermez les yeux !

Elle se protégea le visage du bras et, d’instinct, s’accroupit en se tournant vers la vallée. Derrière elle, une gigantesque sphère d’acier s’élevait lentement, propulsée par la colonne de feu. Et, plus la sphère montait, plus elle brillait ; si fort, à présent, qu’elle aurait aisément éclipsé le plus brûlant des soleils du Grand Sud. Elle demeura en suspens dans les airs un instant, comme si elle savourait son triomphe du haut de son piédestal flamboyant, puis plongea brusquement vers le sol et disparut.

Liraël commença alors à compter. Serrant les paupières de toutes ses forces, le visage enfoui dans la manche de son surcot, elle attendait. Elle avait beau savoir ce qui allait se passer, elle n’en était pas moins terrifiée – bien au contraire.

À « neuf », ce fut l’explosion : une déflagration assourdissante, un souffle torride qui anéantit tout. La scierie et sa ligne de chemins de fer furent instantanément pulvérisées. L’eau du loch se mit à bouillir. En une fraction de seconde, il était complètement asséché. Un énorme nuage de vapeur recouvrait désormais toute la vallée. Les rochers fondaient. Les arbres avaient été réduits en cendres. Quant aux oiseaux et aux poissons, ils furent tout simplement exterminés. Dans un éclair éblouissant, les paratonnerres furent changés en geysers de métal liquide. Projeté dans les airs à une altitude invraisemblable, l’acier fondu retomba aussitôt en pluie, une pluie… létale.

Sous la violence du choc, la colline fut décapitée. Terre, pierres, faune, flore… tout fut détruit. Et, pour peu qu’il fût inflammable, tout ce qui restait brûla. Jusqu’à ce que le souffle de l’explosion et la vapeur produite par l’assèchement du loch vinssent éteindre l’incendie.

Une fois le sommet rasé, ce fut le premier tétrade qui prit la déflagration de plein fouet. Les lignes de force s’embrasèrent, puis le bouclier tout entier, avant de s’évanouir comme s’il n’avait jamais existé.

Le deuxième tétrade essuya les assauts du souffle brûlant et de la vapeur, si torrides qu’ils pouvaient griller les chairs jusqu’à l’os. Il ne résista guère que quelques secondes avant de céder à son tour.

Le troisième et dernier tétrade parvint à tenir plus d’une minute, recevant, quant à lui, l’averse de pierres, de métal en fusion et de débris carbonisés. Puis, il se lézarda et finit par se désagréger. Pas avant, cependant, que le pire n’eût été évité. Un vent chaud – mais supportable – balaya alors le dernier coin d’herbe préservé, ultime refuge des Sept. Toujours recroquevillés, paupières closes, corps tremblant, ils semblaient tous sévèrement ébranlés.

Au-dessus d’eux, à des milliers de pieds du sol, tel un monstrueux champignon géant, un énorme nuage de poussière, de cendres, de vapeur et de pure destruction se déploya, plongeant tout le nord-ouest d’Ancelstierre dans l’obscurité.

Liraël fut la première à reprendre ses esprits. Quand elle ouvrit les yeux, des cendres tombaient autour d’elle comme des flocons de neige sale. Leur îlot de verdure trônait, désormais, au cœur d’un désert gris s’étendant à perte de vue, plongé, semblait-il, dans les ténèbres d’une nuit sans lune. Le soleil avait disparu. Le choc devait être terrible pour qui n’avait pas déjà Vu ce sinistre spectacle dans le passé. Mais Liraël se projetait déjà dans l’avenir : elle pensait, avant tout, à ce qu’ils allaient devoir faire. À ce qu’elle allait devoir faire.

— Protégez-vous de la chaleur ! ordonna-t-elle, tandis que les autres se relevaient péniblement et regardaient autour d’eux, les prunelles dilatées par l’horreur, la stupeur et l’effroi.

Elle puisa rapidement dans la Charte les runes de garde requises, les visualisant mentalement avant de les laisser se répandre sur sa peau et sur ses vêtements, puis se tourna vers Sam pour se saisir de l’arme qu’il avait forgée à son intention – du moins, l’espérait-elle.

La lame ensorcelée reposait effectivement au creux de ses paumes ouvertes. Pourtant, il semblait perplexe, comme s’il n’était pas très sûr de bien savoir ce qu’il avait créé. Il la lui présenta sans un mot. Comme elle approchait la main pour s’en saisir, une brusque appréhension lui noua l’estomac. Ce n’était plus Nëhima, à présent. Il n’y avait même aucune comparaison entre les deux armes. Autant l’une était fine, précieuse ; autant l’autre était lourde et fruste : un glaive puissant et meurtrier. La lame, plus longue, plus large ; la garde, au quillon massif ; la fusée, assez haute pour permettre une double prise… n’avaient rien de commun avec celles de l’épée consacrée. L’émeraude du pommeau avait disparu. Et si, dans les deux cas, des runes de la Charte dansaient en tous sens au cœur de la matière trempée d’argent, ce dernier avait pris, au contact de la magie, un étrange éclat rougeâtre. « La hache d’un bourreau », songea distraitement Liraël. En revanche, l’inscription ciselée dans la lame semblait identique. À moins que… Elle ne parvenait pas à s’en rappeler les termes exacts. Maintenant, elle disait seulement : De Nëhima gardez souvenance.

— C’est ce que tu voulais ? s’enquit Sam d’une voix blanche.

Il était livide. Son regard errait derrière elle, dans la vallée. Il ne pouvait voir ni les réfugiés, ni le commandant Greene, ni aucun de ses hommes. Certes, il y avait trop de poussière et la luminosité était trop faible. Mais, le plus angoissant, c’était le silence : pas le moindre cri, pas d’appels à l’aide, aucune réaction, aucun mouvement, rien…

— J’ai… j’ai fait ce que tu m’avais demandé, insista-t-il, d’autant plus anxieux qu’elle ne répondait pas.

— Oui, croassa-t-elle finalement, la gorge sèche.

Le glaive était lourd dans sa main, mais elle avait le cœur plus lourd encore. Quand ils auraient conjur… S’ils réussissaient à conjurer Orannis, ce serait du tranchant de cette lame qu’elle se servirait pour Le scinder en deux. Car aucune conjuration ne saurait neutraliser définitivement le Destructeur tant qu’il conserverait Sa forme première. Et cette arme avait bel et bien le pouvoir de Le briser. Cependant, ce pouvoir avait un prix : la vie de celui qui la brandissait.

Sa vie.

— Tout le monde a sa cloche ? s’empressa-t-elle de claironner pour chasser au plus vite cette funeste pensée. Sabriël, donnez Belgaër à Sam et apprenez-lui le sort de Conjuration.

Et, sans plus attendre, elle marcha vers l’autre versant, ouvrant la voie à travers les gerbes de flammes éparses, les éboulis, les brèches et les crevasses qui jalonnaient la pente ensevelie sous la cendre et les flaques de métal en fusion. Elle se dirigeait droit sur les rives du loch, désormais asséché, là où le Destructeur Se reposait avant d’assumer Sa troisième manifestation – laquelle libérerait des forces encore plus dévastatrices que celles qu’il venait de déchaîner.

Un funèbre cortège l’escortait, chacun tenant une cloche à la main et répétant inlassablement, au rythme de ses pas, le sort de Conjuration qu’elle lui avait enseigné.

Comme ils approchaient du but, la puanteur de la Franc-Magie envahit l’atmosphère. Elle imprégnait la fumée qu’ils respiraient, provoquant quintes de toux et nausées épouvantables, les rongeant, semblait-il, jusqu’à la moelle des os. Mais Liraël n’avait nullement l’intention de s’arrêter et ce n’étaient pas quelques malaises – certes, à peine supportables – qui allaient la rebuter. Luttant contre les spasmes, les renvois de bile et les crampes qui leur vrillaient les entrailles, les autres la suivirent sans protester.

La vapeur s’était muée en brume et le nuage menaçant qui planait au-dessus d’eux plongeait toute la région dans une quasi-obscurité. Liraël n’avait guère de repère pour la guider et avançait à l’instinct, se fiant à ses sensations les plus désagréables, les plus éprouvantes, les plus douloureuses, persuadée qu’elles les conduiraient à Celui qui les provoquait. Elle savait que s’ils perdaient du temps à chercher un chemin plus praticable, ou en employant une technique d’orientation plus conventionnelle, ils ne tarderaient pas à voir une nouvelle colonne de feu se dresser, terrifiant fanal incendiaire, symbole flamboyant de leur cuisant échec.

Et, tout à coup, elle aperçut la sphère – la forme sous laquelle le Destructeur S’était manifesté en dernier lieu. Elle était suspendue dans les airs, là, à quelques pas. De mystérieux courants noirs et des flammes couleur de sang semblaient se livrer un combat sans merci sur sa surface miroitante.

— Formez un cercle autour de Lui, commanda Liraël d’une voix qui lui parut bien faible et bien ténue au sein de ce monde en ruine, perdu dans ce maelström de brume, de fumée et de ténèbres.

La main droite sur la garde du glaive ensorcelé posé sur son épaule, elle sortit Astaraël de son étui et réprima soudain une grimace : elle avait oublié la morsure de la créature d’outre-tombe et le coup que Hedge lui avait porté au bras. Elle n’avait toujours pas eu le temps de s’en occuper. Et puis, brusquement, une intolérable idée lui traversa l’esprit : bientôt, cela n’aurait plus aucune importance…

Sans un bruit, ses compagnons d’infortune – sa famille, ancienne et nouvelle, se dit-elle alors avec un petit pincement au cœur – se déployèrent en cercle autour de la sphère. Ce fut seulement à ce moment-là qu’elle remarqua l’absence de Moggëtt. Elle ne l’avait pas revu depuis l’explosion. Il était pourtant bien à l’intérieur du triple tétrade, elle s’en souvenait parfaitement. Elle avait beau chercher, il demeurait introuvable – encore une crainte qui venait allonger la longue liste de celles qui l’étreignaient déjà.

Le cercle était achevé. Tous la regardaient. Elle prit une profonde inspiration et s’étouffa – la Franc-Magie lui irritait la gorge. Avant qu’elle n’eût pu se reprendre et entamer la conjuration, la sphère commençait à se dilater. De grandes flammes rouges fusèrent alors vers le cercle des Sept, tel un millier de longues langues de feu avides de goûter cette provende de chair offerte.

Comme les flammes se tortillaient dans les airs, la voix d’Orannis s’éleva.


CHAPITRE 29

Le choix de Yraël

— Ainsi, Hedge a failli. Les serviteurs de son espèce finissent toujours par trahir leur Maître…

Un murmure. À peine plus qu’un souffle. Pourtant, la voix d’Orannis vous pénétrait avec la dureté de l’acier, le tranchant d’une lame.

— … comme faillira toute vie jusqu’à ce que, autour de moi, ne règne plus que l’infinie quiétude d’un incommensurable océan de poussière…

« Et voici que, tout carillonnant et hâblant, se reforme le cercle des Sept Étincelants pour, sur Orannis, refermer la porte de sa prison ensorcelée, dans les profondeurs de la terre. Mais l’union de sangs si clairets et de pouvoirs si galvaudés pourra-t-elle jamais l’emporter face au Destructeur, le bien nommé, dernier et plus puissant des Neuf ?

Orannis se tut, laissant planer un terrible silence. Puis il prononça son verdict : à peine des mots – abjects borborygmes de ce sabir primitif qui leur servait de langage. Mais, tout insignifiants qu’ils fussent, ils n’en firent pas moins frémir ce ramassis d’immondices – lie de la gent mortelle qui se donnait le nom d’« humains », et autres viles créatures sous leur coupe – auquel se limitait son pitoyable auditoire.

— J’en doute.

Il y avait tant de pouvoir, dans ces maigres syllabes, que tous ceux qui les entendirent furent instantanément pétrifiés. Une vague de panique submergea Liraël. Elle avait soudain la gorge si sèche et les bras si lourds qu’elle ne pouvait ni tracer, ni formuler la moindre rune. Il fallait pourtant jeter le sort de Conjuration sans plus tarder. Elle luttait désespérément contre cette emprise qui la tétanisait, puisant dans la douleur la force de la briser. La douleur physique, comme celle de la blessure que Hedge lui avait infligée, mais aussi morale, telle cette profonde détresse qu’elle avait ressentie en voyant la mort figer les traits de Nicholas ou cette infinie tristesse qu’elle éprouvait en découvrant la destruction partout où ses yeux se posaient…

Mais… ne sentait-elle pas sa langue remuer ? N’était-ce pas là un peu de salive dans sa bouche ? Alors même qu’Orannis dardait déjà Ses tentacules de feu sur ces pauvres fous qui croyaient pouvoir Le défier, l’incantation commença :

— Moi, Liraël, par le pouvoir d’Astaraël, je me dresse contre toi, récita-t-elle dans un coassement enroué en traçant dans les airs sa rune de la Charte de la pointe de son glaive.

Le scintillant symbole demeura en suspens dans le vide, refoulant, par sa simple présence, les tentacules de feu. Il n’en fallut pas davantage pour rompre le sortilège.

À peine délivrée de son carcan franc-magique, Sabriël dessinait, à son tour, une rune à la pointe de son épée et proclamait :

— Moi, Sabriël, par le pouvoir de Saraneth, je me dresse contre toi.

Sa voix, forte et assurée, redonna espoir à ses compagnons.

— Moi, Sameth, par le pouvoir de Belgaër, je me dresse contre toi, affirma Sam d’un ton plein de colère et de hargne, en pensant à Nick, à son visage livide levé vers lui, à la supplique désespérée qu’il avait lue dans son regard quand il lui avait demandé de « réparer le mal qu’il avait fait ».

Sa main papillonna dans l’espace, trop vite pour qu’on pût en suivre le cours.

— Moi, Ellimëre, par le pouvoir de Dyrim, je me dresse contre toi ! claironna fièrement sa sœur.

Elle n’aurait pu y mettre plus de fougue eût-elle provoqué le Destructeur en duel. Sa rune fut tracée d’une main aussi sûre et d’un geste aussi net que si elle avait apposé sa propre signature au bas d’un traité.

— Comme je le fis alors, je le fais aujourd’hui, déclara posément la Chienne Infréquentable. Moi, Kibeth, avec toute la puissance que la Charte m’a conférée, je me dresse contre toi.

Contrairement à ses prédécesseurs, elle n’écrivit aucun symbole magique. Son corps fut soudain parcouru d’étranges ondulations. Son pelage noir laissa place à un kaléidoscope de runes qui se mirent alors à danser, s’assemblant en un fascinant ballet de formes et de couleurs à la chorégraphie perpétuellement changeante. L’une d’entre elles s’échappa pour venir tourbillonner devant son museau. Elle souffla doucement dessus, juste assez pour qu’elle vînt prendre sa place dans le cercle scintillant.

— Nous, Sanar et Ryelle, par le pouvoir de Mosraël, nous nous dressons contre toi, entonnèrent en chœur les jumelles, leurs mains se joignant pour dessiner, d’un même mouvement ferme et résolu, la rune qui leur était dévolue.

— Moi, Torrigän, par le pouvoir de Ranna, je me dresse contre toi, déclara Gwynplaïn, qui, en faisant publiquement usage de son véritable nom, reconnaissait enfin ses origines royales, se lavait de la faute dont il s’était toujours injustement accusé et recouvrait, par là même, toute sa grandeur et son autorité de légitime souverain de l’Ancien Royaume.

Il dessina sa rune et, à l’instant précis où elle s’embrasait, fit, le premier, tinter sa cloche. Les Clayr y accordèrent la tapageuse Mosraël. La Chienne se mit à aboyer en rythme. Ellimëre agita la mélodieuse Dyrim ; Sam, la capricieuse Belgaër et Sabriël laissa la voix puissante et grave de Saraneth les dominer toutes.

Enfin, Liraël balança lentement Astaraël. La septième cloche vint alors mêler sa funèbre mélopée au chœur lancinant de ses sœurs, encerclant Orannis d’une intangible chaîne magique. Normalement, nul n’échappait à son terrible châtiment. Cependant, quand elle faisait corps avec ses semblables, Celle-qui-bannit n’inspirait plus qu’une infinie mélancolie. En s’accordant à l’unisson, les cloches et la Chienne produisaient un chant qui n’était pas seulement vibration et pouvoir : il évoquait, à la fois, la terre, la lune, les étoiles, la mer et le ciel ; la Vie et la Mort ; tout ce qui avait été, tout ce qui était et tout ce qui serait. C’était le chant de la Charte, le chant qui avait conjuré Orannis, dans les prémices du temps, et qui, de nouveau, cherchait à conjurer le Destructeur réapparu par-delà l’avalanche des ans.

Les cloches sonnaient si fort que Liraël en ressentait l’écho à travers chaque fibre de son corps. Elle se sentait envahie par leur puissance, imprégnée, saturée, comme une éponge qui ne peut en absorber davantage. Elle percevait en elle ce flot magique qui ne cessait de monter, de monter, tant et si bien qu’il ne pouvait que déborder.

Et c’est ce qu’il fit, jaillissant d’elle comme un torrent pour déferler sur la rune qu’elle avait tracée. Celle-ci s’embrasa aussitôt, puis s’étira latéralement pour se joindre à sa voisine, puis à la rune suivante, puis à la suivante après elle… formant un ruban de lumière, immense cerceau d’or qui ceinturait Orannis, tel l’étincelant anneau de quelque mystérieux et lointain astre noir.

Liraël acheva alors la conjuration, les mots de pouvoir émanant d’elle en cascade pour être aussitôt emportés par le flot magique. Quand le sort fut enfin jeté, étincelant de plus belle, l’anneau d’or commença à se contracter, repoussant les tentacules de feu, les obligeant à se rétracter pour se fondre dans la ténébreuse sphère, en se tortillant comme des vers.

Liraël fit un pas en avant, aussitôt imité par ses pairs, resserrant le cercle humain derrière le cercle de lumière. Puis les Sept firent un pas de plus, puis un autre, puis encore un autre, tandis que l’anneau rétrécissait à mesure, comprimant l’orbe noir inéluctablement. Autour d’elle, les cloches carillonnaient à toute volée et la Chienne aboyait, marquant un rythme régulier, cadence qu’inconsciemment tous les sonneurs suivaient. Déjà, le cœur de Liraël se gonflait d’une joie triomphante. Seule, la terreur que lui inspirait le glaive posé sur son épaule l’empêchait de s’y abandonner. Bientôt – beaucoup trop tôt –, elle devrait brandir l’arme ensorcelée et descendre le fleuve de la Mort jusqu’à la Neuvième Porte. Pour ne plus jamais revenir…

Soudain, l’anneau magique s’immobilisa, comme pétrifié. Coupés dans leur élan, les sonneurs se figèrent à mi-parcours. L’arrêt brutal secoua les cloches, rompant l’enchantement. Pour Liraël, ce fut comme un retour de flammes reçu en pleine face. Elle eut l’impression de heurter de front un mur de feu.

— Non, dit Orannis d’une voix calme, dénuée de toute expression.

Telle une poutre d’acier soumise à une trop forte tension, l’anneau de conjuration commença alors à trembler. L’orbe noir s’était remis à enfler, le contraignant à se dilater. Les flammes étaient réapparues, plus nombreuses, plus virulentes encore.

Les cloches avaient repris leur mélopée, mais les sonneurs étaient impitoyablement refoulés – et trop épuisés pour cacher la violence de leur réaction : du plus profond désespoir à la colère la plus noire ; dépit ; révolte ; accablement ; farouche détermination… les plus vives émotions se succédaient sur leurs visages, tous tournés dans la même direction. Sous leurs yeux exorbités, l’anneau magique se dissipait, étiré jusqu’à l’inexistence par un Orannis qui s’enorgueillissait de sa puissance recouvrée :

— Je n’ai que trop longtemps croupi dans mon tombeau de métal, mutilé, enterré, soumis aux rites barbares d’une magie absurdement domestiquée. Je n’ai que trop longtemps supporté l’indigne affront d’une vie grouillante et rampante. Je suis le Destructeur et tout sera détruit !

À ces mots, les tentacules incendiaires claquèrent comme des fouets et des milliers de minuscules langues de feu s’enroulèrent autour de l’anneau magique. Tirant en tous sens, elles distendaient, tordaient, vrillaient, cherchant par tous les moyens à précipiter sa fin.

Liraël assistait à la scène comme dans un rêve. Son pire cauchemar se réalisait. Tout était perdu. Il ne restait plus aucune solution, plus aucune voie à explorer, plus aucune chance à tenter. Elle avait Vu ce qui s’était passé au Commencement. Elle avait Vu Orannis conjuré. Les Sept Étincelants l’avaient alors emporté. Mais, aujourd’hui, ils avaient échoué. Elle avait su, depuis le début, qu’elle allait mourir et l’avait accepté, estimant que c’était le sacrifice exigé pour obtenir la défaite d’Orannis et le salut de tous ceux qu’elle aimait. Désormais, elle ne serait que la première d’une multitude qui allaient payer de leur vie cet impardonnable échec, une multitude décimée : des millions et des millions de morts, hommes et bêtes massacrés, jusqu’au dernier brin d’herbe qui serait calciné pour qu’Orannis pût enfin régner sur un monde de cendres et de poussière, avec pour seule compagnie, Ombres, Spectres et autres immatérielles créatures revenues de ce que d’aucuns, en Ancelstierre, appelaient « l’Enfer ».

Soudain, du tréfonds de son désespoir, elle crut percevoir un éclat de voix, puis un éclair. Sam ! c’était la voix de Sam ! Une tornade de lumière tourbillonnait à ses pieds…

— Fais le bon choix, Moggëtt ! s’écriait Sam en brandissant un petit collier de cuir rouge.

L’éblouissante trombe s’étira brusquement, dominant Sam de plus d’une coudée, tandis qu’elle adoptait, dans sa partie supérieure, une forme vaguement humanoïde : celle d’un torse décharné surmonté d’un cou démesuré. Elle lui tourna subitement le dos pour affronter Sabriël. Elle se baissa d’abord lentement, jusqu’à ce que leurs deux visages fussent à la même hauteur, puis se rapprocha avec la vivacité du cobra, comme si elle allait lui déchiqueter la face. Parfaitement stoïque, l’Abhorsën ne cilla même pas. La créature sembla hésiter, avant de s’élancer vers Liraël, en tournoyant comme une toupie. Il se dégageait d’elle une chaleur accablante et des relents de Franc-Magie si puissants que, lorsqu’ils se mêlèrent au rayonnement corrosif d’Orannis qui, déjà, la rongeait, Liraël se plia en deux, terrassée par la violence du choc.

— Je t’en prie, Moggëtt, souffla-t-elle, dans un chuchotement inaudible.

La forme blanche, cependant, l’entendit. Elle fit volte-face pour se tourner vers Orannis, délaissant son aspect de créature de feu pour une apparence plus humaine – quoique dotée d’une peau aussi brillante qu’une queue de comète…

— Je suis Yraël, clama-t-elle d’une voix toute crépitante de magie, en tendant un long bras tentaculaire pour projeter un flot de lumière argentée sur l’anneau qui se délitait. Et, moi aussi, contrairement à ce qu’autrefois je fis, je me dresse contre toi.

L’anneau d’or se resserra aussitôt, regagnant d’un coup tout le terrain perdu. Tous avancèrent avec lui. Et, cette fois, rien ne les arrêterait…

À mesure qu’il se contractait, les lianes incendiaires s’éteignaient et la sphère s’enténébrait. Puis, elle commença à luire d’un étrange éclat métallique, l’éclat argenté des hémisphères, de ce piège secret qui avait emprisonné Orannis pendant de si longues années.

Les yeux rivés sur la sphère, Liraël fit un nouveau pas en avant. Elle avait vaguement conscience qu’Astaraël sonnait toujours dans sa main gauche et, plus vaguement encore, qu’Yraël s’était mis à chanter, unissant sa voix à celles des cloches et de la Chienne pour entonner, avec elles, l’hymne de la Charte éternelle.

La sphère rétrécissait à vue d’œil. Telle une coulée de mercure, l’éclat métallique se répandait, envahissant peu à peu sa surface par de lentes et sinueuses reptations. Quand il l’aurait entièrement recouverte, serait venu le moment de frapper. Car, conjuré, non par les Sept, réalisa-t-elle subitement, mais par les Huit – Moggëtt-Yraël ne pouvait être que le Huitième Étincelant, celui-là même que les Sept avaient banni au Commencement –, Orannis serait alors au summum de sa vulnérabilité.

Les cloches sonnaient, Yraël chantait, Kibeth aboyait, Astaraël pleurait et la prison de métal se refermait. Liraël se rapprocha encore, brandissant le glaive que Sam lui avait forgé, fusion du Sang des Grandes Maisons, de la magie de Nëhima et de l’esprit des Sept conservé, par-delà le temps, dans les flûtes de son syrinx d’argent.

La voix d’Orannis s’éleva alors, coupante et pleine de rancœur :

— Pourquoi, Yraël ? demanda-t-Il, comme les dernières traces d’obscurité disparaissaient et que la sphère étincelante redescendait lentement vers le sol. Pourquoi ?

La réponse d’Yraël sembla lui parvenir par-delà un espace infini, les mots effleurant sa conscience, fragiles battements d’ailes contre une vitre lointaine. Déjà, Liraël arquait le dos, projetant les bras en arrière pour asséner le formidable coup qui devait scinder l’orbe d’argent en deux.

— Mais la vie, Orannis ! déclama Yraël – plus Moggëtt que jamais. Les écailles argentées du poisson qui frétille ; la gorge palpitante de l’oiseau sur la branche ; la chaleur d’une sieste au grand soleil ; la fraîcheur d’un petit somme à l’ombre des futaies ; le mulot qui court dans les blés au clair de lune… tous les…

Liraël n’en entendit pas davantage. N’écoutant que son courage, elle abattit son arme.

Au contact de la sphère, le glaive émit un son strident qui résonna comme un cri, un cri si puissant qu’il sembla plonger la terre entière dans le silence. La lourde lame trancha le métal dans une gerbe d’étincelles, éclaboussant d’argent le ciel plombé.

Mais, alors même qu’il s’enfonçait, le glaive fondait. Un feu ardent remontait le long de sa lame pour engouffrer la main qui le maniait. À son contact, Liraël hurla. Elle n’en lâcha pas prise pour autant, pesant au contraire de tout son poids, mettant dans sa frappe toute sa douleur, toute sa détresse, toute sa détermination. Elle percevait le pouvoir d’Orannis dans cet assaut brûlant, sentait Sa présence au cœur même du brasier qui la consumait. Il lui insufflait Sa puissance destructrice, une puissance qui la réduirait en cendres.

Elle cria de plus belle quand les flammes gagnèrent la fusée de l’arme consacrée. Sa main n’était plus que souffrance. Pourtant, elle ne lâchait toujours pas prise : elle devait terminer ce qu’elle avait commencé.

Quand le glaive eut finalement scindé la sphère en deux, Liraël tenta de retirer sa main. Mais Orannis l’emprisonnait. Mince pont reliant les deux hémisphères, seule sa lame – et la main qui la tenait – Lui conservait encore son intégrité : Il n’avait aucune intention de Se laisser briser. Pas avant, du moins, que cette maudite nécromancienne n’eût payé !

— La Chienne ! s’écria soudain Liraël.

Pur réflexe de survie : elle ne savait même pas ce qu’elle disait. La douleur et la peur avaient eu raison de sa résignation. Mourir, elle s’y était résolue, mais souffrir… Elle essaya une nouvelle fois d’ouvrir la main. En vain. Ses doigts semblaient soudés au métal. Orannis S’était infiltré en elle, Se répandant dans ses veines pour la ronger de l’intérieur. Il ne serait pas seul à mourir dans l’embrasement final.

Et, tout à coup, une autre douleur éclipsa la première, une douleur soudaine, plus vive mais brève ; à la fois intolérable souffrance et pourtant délivrance. Liraël sentit aussitôt qu’elle était libérée d’Orannis et du feu qui la dévorait. Elle ne comprendrait que plus tard. La Chienne venait de refermer ses crocs sur son poignet : elle l’avait sectionné.

Ce fut alors sur Kibeth qu’Orannis redirigea Sa fureur destructrice. Déjà, des flammes dansaient tout autour de la Chienne, et, quand elle recracha la main de sa maîtresse, la jetant entre les deux hémisphères où elle se recroquevilla en tressaillant comme quelque horrible araignée de chair carbonisée, une grande lance incendiaire l’engloutit, catapultant Liraël comme un boulet. Un horrible hurlement de rage et de dépit déchira alors le silence et, dans une ultime explosion de feu, d’étincelles et de poussière, la séparation des hémisphères fut enfin consommée. L’un, la manquant de peu, culbuta aux pieds de Liraël pour se précipiter dans le loch où la mer déjà revenait. L’autre rasa la tête de Sabriël avant d’atterrir derrière elle dans un gigantesque nuage pulvérulent.

— Conjuré et brisé, murmura Liraël en regardant son poignet avec incrédulité.

Elle avait toujours l’impression de sentir sa main. Pourtant, il n’y avait plus rien au bout de son bras, qu’un moignon parfaitement cautérisé et la manche de son surcot au bord calciné.

Ce fut seulement à ce moment-là qu’elle se mit à trembler. Puis vinrent les larmes, un intarissable torrent de larmes. Noyée dans son malheur, Liraël se raccrocha alors à la seule chose qui lui vint à l’esprit : retrouver sa fidèle compagne. Trébuchant à tâtons, aveuglée par ses pleurs, accablée de chagrin, elle appela la Chienne Infréquentable.

— Ici, répondit doucement la voix familière.

Kibeth était couchée sur le flanc, à l’emplacement de la sphère d’acier, sur un lit de cendres. Elle agita bel et bien la queue en entendant sa maîtresse – oh ! juste l’extrémité –, mais ne tenta même pas de se lever.

Liraël s’agenouilla près d’elle. Son amie n’avait pas l’air blessée, mais elle avait la truffe couverte de givre et sa peau pendait à l’encolure comme si, en un instant, elle avait brutalement vieilli de vingt ans. En voyant Liraël se pencher sur elle, la Chienne leva lentement la tête et lui donna un petit coup de langue sur la joue.

— Eh bien, voilà, c’est fait, Maîtresse, soupira-t-elle en laissant retomber sa tête devenue trop lourde à porter. Je dois te quitter maintenant.

— Non ! s’écria Liraël en éclatant en sanglots.

Elle se serra contre elle, enfouissant son visage baigné de larmes dans son cou.

— Ce devait être moi ! suffoqua-t-elle. Je ne t’abandonnerai pas ! Jamais ! Je t’aime ! Je t’aime tant !

— Il y aura d’autres chiens, d’autres amis, d’autres amours, chuchota la Chienne. Tu as trouvé ta famille, ta lignée, tes racines et tu as grandement mérité une place en ce bas monde. Moi aussi, je t’aime. Mais ma mission est achevée : l’heure est venue de nous séparer. Adieu, Liraël !

En une fraction de seconde, elle avait disparu. Liraël se retrouva agenouillée, les bras ballants. Devant elle, posée sur le sol, se dressait une petite statue représentant un chien de pierre.

Elle entendit vaguement Yraël parler, Sabriël lui répondre, puis Belgaër tinter – tintement si bref, si fluet, après le concert des sept cloches. Par le pouvoir de son chant, la Capricieuse libérait Moggëtt, rompant le sortilège qui le condamnait à servir l’Abhorsën depuis plus de mille ans : il avait payé son erreur passée et su se racheter. Mais tous ces bruits lui paraissaient lointains, dans un autre lieu, un autre temps.

Sam la trouva roulée en boule dans la cendre, une statuette de chien blottie dans le pli de son bras amputé. Elle tenait Astaraël, la Mélancolique, dans la main gauche, les doigts crispés autour du battant pour l’empêcher désespérément de sonner.


ÉPILOGUE

Il se tenait debout, au milieu d’un cours d’eau. Étrange cette façon dont le courant tournoyait, songeait-il en l’examinant d’un œil morne. Il ne souhaitait rien tant que céder à cette pression qui le poussait. Oh oui ! s’étendre sur ces eaux noires pour qu’elles l’emportent, lui et sa culpabilité, et cette inconsolable tristesse qui lui broyait le cœur. Encore aurait-il fallu qu’il puisse bouger : il était tétanisé, comme cloué sur place par une force qui semblait provenir de… Mais oui ! de cette chaleur qu’il ressentait, là, juste au milieu du front – sensation d’autant plus curieuse qu’il gelait à pierre fendre…

Au bout d’un moment – une minute ? Des heures ? Des jours entiers, peut-être : impossible de savoir si le temps avait encore un sens en un pareil endroit, sorte d’immense désert plongé dans un crépuscule éternel, semblait-il –, il remarqua un chien assis à côté de lui.

— Mais ! tu es le chien de mon rêve ! s’exclama-t-il en se penchant pour le caresser. Sauf que ce n’était pas un rêve, hein ? Et puis, tu avais des ailes.

— Exact, reconnut le chien ailé qui avait perdu ses ailes. Je suis la Chienne Infréquentable, Nicholas.

— Enchanté, la salua poliment Nicholas en serrant la patte qu’elle lui tendait. Saurais-tu par hasard où nous sommes ? Je me croyais…

— Mort, acheva gaiement la Chienne, comme si elle venait de résoudre une devinette particulièrement coriace. Mais, tu l’es. Nous sommes dans la Mort.

— Ah !

À une époque – pas si lointaine –, il aurait certainement émis de très sérieux doutes sur la question. Mais il voyait les choses différemment, à présent. Et puis, il avait d’autres préoccupations :

— Est-ce que tu sais si… est-ce qu’ils… les hémisphères… ?

Il appréhendait tellement sa réponse qu’il en bafouillait.

— Orannis a été conjuré pour la seconde fois, le rassura la Chienne. Il a réintégré Sa prison d’argent. Bientôt, les hémisphères retourneront dans l’Ancien Royaume pour y être ensevelis sous des tonnes de terre, de roc et de poussière. À perpétuité, si possible. De très puissants sortilèges de garde et de conjuration y veilleront.

Un profond soulagement se peignit aussitôt sur le visage de Nicholas. Il s’agenouilla pour lui passer les bras autour du cou et se serra contre elle. La chaleur du pelage soyeux contrastait agréablement avec l’eau glacée du fleuve et le contact du scintillant collier était étonnamment réconfortant : quand il le touchait, une merveilleuse sensation de bien-être l’envahissait.

— Et Sam ? Et… et Liraël ?

Il avait à peine osé le lui demander. Il avait même parlé si bas qu’elle avait dû tendre l’oreille.

— Ils sont vivants. Mais ma maîtresse a perdu la main droite. Le prince Sameth s’empressera de lui en forger une autre, un véritable trésor d’ingéniosité et d’orfèvrerie : une main toute d’or et de magie. Liraël Maindor, tel sera dorénavant son nom. Liraël Maindor, Souvenant et Abhorsën – et bien plus encore. Il est, cependant, des blessures qui requièrent certains remèdes d’une tout autre nature. Elle est si jeune… Relève-toi, Nicholas.

Déséquilibré par la violence du courant, Nick chancela. « Tu as intérêt à faire attention si tu ne veux pas mourir noyé », se dit-il. Un petit sourire ironique étira alors ses lèvres blêmes. N’était-il pas déjà mort, de toute façon ?

— Je t’ai donné un baptême tardif pour préserver ton âme, reprit la Chienne. Tu portes, désormais, le signe de la Charte au front. Il contrebalancera les effets pervers de la Franc-Magie qui corrompt toujours ton sang et te ronge insidieusement. Tu verras qu’à l’instar de la Franc-Magie la Magie de la Charte peut être tant un don du ciel qu’un terrible fardeau. Tu la béniras et la maudiras, tout à la fois, car elle t’emmènera bien loin d’Ancelstierre et la voie que tu suivras sera très différente du chemin que tu croyais tout tracé pour toi.

— Mais je… enfin… comment ça ? bredouilla Nicholas, complètement désorienté.

Il se toucha le front d’un geste hésitant et, comme le signe de la Charte s’embrasait, retira vivement sa main en clignant des yeux, éberlué. Le collier de la Chienne brillait lui aussi, de même que tout un tas d’autres symboles qui lui faisaient comme une auréole dorée autour de la tête.

— Qu’est-ce que tu entends par « loin d’Ancelstierre » ? s’étonna-t-il. Comment veux-tu que j’aille où que ce soit ? Je suis bien mort, non ?

— Je te renvoie de l’autre côté, lui expliqua la Chienne en lui donnant de petits coups de museau pour l’inciter à faire demi-tour.

Puis elle aboya, un jappement bref qui aurait pu passer pour un adieu.

— Et c’est permis, ça ? s’alarma Nick en sentant le courant relâcher son emprise.

— Non, concéda posément la Chienne. Mais, après tout, je ne m’appelle pas « la Chienne Infréquentable » pour rien.

Nick fit d’abord un pas indécis, en hasarda un autre. Un sourire incrédule se dessina sur ses lèvres, puis progressivement s’élargit, devint bientôt rire, un rire qui exprimait cette joie immense de retrouver tout ce qu’il avait cru perdu à jamais – même la douleur qui couvait dans son corps décharné. Quel bonheur de sentir la chaleur de la Vie sur son visage !

Il ouvrit les yeux et vit le soleil percer à travers un nuage bas, éclaboussant un petit losange de verdure où il gisait, tel un rescapé sur son radeau au milieu des flots déchaînés. Autour de lui, tout n’était que ruines et désolation. Il s’assit et aperçut des soldats qui approchaient, avançant prudemment à travers un immense désert de cendres. Des réfugiés leur emboîtaient le pas. Leurs chapeaux et leurs foulards fraîchement époussetés tranchaient singulièrement sur la grisaille environnante, seules taches de couleur dans ce paysage dévasté.

Un petit chat blanc apparut soudain à ses pieds.

— J’aurais dû m’en douter ! cracha-t-il en reniflant avec dédain.

Il regarda derrière Nick, fit un clin d’œil comme s’il s’adressait à quelqu’un d’invisible, puis s’éloigna vers le nord sans ajouter un mot.

Six silhouettes le suivirent de peu. Avançant à pas lourds, elles en aidaient une septième qui semblait avoir encore plus de difficulté à marcher. Nick réussit péniblement à se lever et leur fit un signe de la main. Dans ce bref instant qui sépara son geste et la réaction de stupeur qui lui répondit, il eut curieusement le temps de se demander ce que l’avenir lui réservait et eut, plus curieusement encore, la conviction que le futur qui l’attendait serait beaucoup plus radieux que ce passé sur lequel – il le comprenait à présent – il venait de tirer un trait.

Tête penchée, oreilles dressées, la Chienne Infréquentable s’attarda un moment. Même si son regard plongeait dans les eaux noires et si elle ne percevait que le murmure du fleuve, ses yeux sans âge voyaient bien davantage et son ouïe perçante entendait plus encore. Un grondement de profonde satisfaction monta alors de sa poitrine. Elle se redressa, étira ses pattes pour ne pas se mouiller le ventre et s’ébroua. Puis elle s’en alla se promener le long de la Limite, zigzaguant plaisamment entre la Vie et la Mort, agitant si fort la queue qu’elle laissait, derrière elle, un sillage d’écume.
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